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e LE YIEUX CELIBATAIRE, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS, 



FAR LK GITOTJEN G O L L I IT -H AR L£ ^ I LLX. 



Représentée, pour la première fois , à Paris , sur le théitr€> 
de le Nation, en 179a, 



\ A PARIS, 



Chec A N J> R lî , Imprimeur -Libraire , tue do la S<^rpe^ 

^N-477- . 



AK TSi^VS* (l80|.) 



PERSONNAGES. 

M. DUBBIAjQE , le vieux Célibataire, 

Madame EVRARD ,1a Gouvernante. ^ 

ARMAND , neveu de M. Dubriage , sous le nom de Charle. 

^AXJRJE , femme d'Armand. 

AMBROISE , factotum de M. Dubriage. 

GEORGE , filleul et portier ds M. Dubriage. 

JULIEN et STJSON^ petits-enfan3;^e George. 

Cinq COUSJÎÏS de M. Dubriage. 



V' 



Vo5^^/:U7 



*j Harvard Collège Iiibrary, 

Beqnest of Edward Ray Thompson^ 

cf TroT, N, Y, 
^ Docciiib'jr 14, law. 



Lq Scène est a Paris , dans la maîsonJte M. Dubriage. 



AVERTISSEMENT. 

vJn a vu souvent des auteurs se plaindre , dans une préface ^ 
(i'un ami perfide qui a .dérobé leur manuscrit pioiir le livrer ^ 
malgré eux à Timpression : le public n'en fait jamais que rire , 
et rarement il a tort. Cette foispourtant j'espère qu'il ne rira pas 
de ma plainte car elle n'est que trop sincère. Je crié tout de bonoi^ 
yaleury et celui qui m'a }où\ yipareiltour, n'est assurément point . 
mon ami : c'est un amateur qui , voyant que je ne faisais. aucuu 
usage de ma comédie du FLeux Célib -taire , vient de s'en em- 
parer , comme on punit un avare e forçant son coffre-fort ; 
et qui l'a imprimée lui-même , sans t ute pour m'en épargner 
là peine. Je la prendrai pourtant cev.e peine, pour offrir au 

{>UDlic une édition plus soignée et plus correcte, de mon ouvrage, 
a véritable enfin 5 car un contrefacteur ( je pourrais me servir 
d'un autre tertne ) n'y regarde point de si près , et puis il n'a pas 
toutes ses ajises. Par exemple , il na pu contrefaire cette préfacé 
qui n'existait pas encore. .C'est bien bommage 5 se sera pour uno 
«econde édition (i). Au reste ^ ^ copie fourn^ille des fautes qui 
ne seront point dans la mienne : c'est bien assez de celles que.^ 
comme un auteur , j*aî laissées dans mon ouvrage. 

C'est ici le lieu de dire un mot, non du fond de ma pièce *quo 
le public a jugé, mais des doux autres qui l'avaient précédée, 
et avec le3quelles elle a quelques rapports. 

Le Vieaxr Garçon y comédie du citoyen Dubuisson , ne m!a 
pas seulement fourni le sujet du Vieux Célibatire , mais encore 

}>lu'8ieurs idées de détail. Les détats et gaspillages de l'intérieur, 
'insolence des valets réunis tous un moment contre leur maître , 
ont échauffé ma verve, et fe dois le personnage de madame 
Évrardkce vers du Vieux G^rco/i, qui me frappa dans le tem* i 
Et j'ai pensé vingt fois épou&er ma servante f ' 

Je me fais un vrai plaisir de rendre cat hommage à une comé- 
die dontlebut était profondément moral, et plusieurs intentions, 
très - dramatiques , à qui il n'a peut-être manqué pour êtro 
encore mieux sentie, que d'avoir une gouvernante joué^ aussi 
supérieurement que la mienne. 

Je ne parlerai point ici du Célif}ataire de Dorât , où cependan i 

J ■ I II 11^ I I I .11 ii-« I. ■ Il » m ■iiii, 

(i) On dira peut-être que je prends mon parti asse;« gaiemeut : je n'en 
suis pas mois révolté d'un brigandage, aussi manifeste. La coutrefaçon est 
déjà un délit ass'ez punissable : comment donc qualifier l'impression qu'oii 
fait ,5an8 mission et sans titre , d'un ouvrage que l'auteur gardait dan» 
son porte- feuille? Je crains même de trouver ici plus d'un coupable. Je 
fi'ofîe remonter à la source; et plutôt que de soupçonner acteurs ou 
directeurs ( que j'engage pourtant à être plus soigneux à l'.avenir ) , }'aimo , 
mieux n'accuser que moi-même ;de ma trop grande facilité à confier 
mon manuscrit. Au reste , cela ne justifia point le libraire qui Va surpris , 



jr U r E n T I S S E M ^ N T. 

il y a tin vieux Saint-G.eran très-bîen prononcé. Je pourrais citer 
auasile commandeur du Père de Famille , chc« qui Ton trouve 
tout Tégoïsme et toute la mauvaise humeur du cëlibat 5 et sur- 
tout le Gerome -du Légataire unwersel ^ qui à bien aussi se» 

'collatéraux et sa gouvernante. Mais sans vouloir rappeller ici 
tous les -dieux garcd/w qu'on a mis sur la scène , ce qui serait un 
peu long, je me hâte de passer àla seconde pièce que j'ai annon- 
cée 5 et dont ^ ' vu sa date > j'aurais dû entretenir d'aboid le 
lecteur. ^ 

Cette vieille comédie , qui est d' Avisse , auteur peu connu 

"et digne de l'être , a pour titre laGouvernante, On y voit, comm» 
dans mon t^ieux Célibataire ^ im neveu déguisé en domestique," 
€t ime gouvernante rusée 5 ce cjui a feit dire à un journaliste que 
j'avfiûs beaucoup d'obligations à cet ouvrage. Lç .fait est que je 
ne le connaissais pas. Instruit par le journal' m ême^et du 
titre et de la date de cette ancienne pièce , je la cherchai et je 
la trouvai non sans peine. Les premières scènes nie firent trem- 
bler, je l'avoue , par l'air de ressemblance ; mais je me rassurai 

- bientôt , en voyant que le jeune homme est a[iostépar la gouver- 
nante pour jouer le rôle de neveu , et qu'elle-même n'est qu'une 
.voleuse (i), et qu'aulieu d'être Séduit par elle , c'est le bonhom- 
me qui la presse de Pépouser. En im mot, je U répète, je ne 
connaissais pas la Gouvernante d'Avisse , quand je fis jouer mon 
' y ieux Célibataire. On me croira , j'espère : quel intérêt aurais-je 
ànierun imitation qui ne serait pas encore saiis quelque mérite ? 
Ce dont il faudrait rougir , ce serait de faire un mensonge. La 
première qualité de l'orateur , selon Cicérou , Jla probité, 
doit être aussi celle d'un homme de lettres. 

Il y a long-tems que je n'avais rien offert au lecteur 5 je ne 
suis pourtant pas demeuré oisif, J'ai laissé passer devant moi les 
plus "pressés 5 mais j'espère mêler bientôt ma voix à celle dea 
écrivains patriotes : car c'est être véritablement patriote que do 

}>rêcher la morale ; et en ce sens , )e crois Tavoir été dès avant 
aHévolution. Cette Révolution va donner à nos accens plus do 
tou , à nos pensées plus d'énergie et plus de développement à 
nos moyens : mais j'aime à croire que la décence et le goèt 
auront toujours leur prix, et qu'avec des intentions droites et 
' 'franches, un style piuret un but cQpstam ment moral , lesauteura 
diamatiques mériteront bien de la Patrie , et serviront aussi 
une République qtii se fonde sur le patriotisnae ardent , maia 
ne se soutient que par les mœurs et la vertu. 

(i) C'est !• mol propre ; car le vol d'un porte- feuille dont la gouyei^ 
nante est convaincue y forme le dénoueiàent de la pièce» 



LE VIEUX CELIBATAIRE, 

COMÉDIE. 

A C T E P R E M I E R. 

î> C E N E P R E M I îî R E. 

CK A RI. IS. seul. 

O E viens de l'éveillé ; il va bientôt paraître. 
AHons... il m'est si doux de 3ervir un tel maître !..• 
Rangeons tout comme hier; il Êiut placer. ici i 

Sa table , son fauteliil , son livre favori. , , » 

Il aime Tordre en tout; et, certain de lui plaire, / 

Je me fais de ces riens une importante aflaire. 

S C E îf'E I L 
^CHARLE, GEORGE. 

GEORGE. 

Ah ! l'on peut donc enfin ^ous saisir un moment , -monsieur 
Armand. 

c H A |l L E. 

Toujours tu me nommes Armand, 
Et tu me trahiras, 

GEORGE. 

Tardon , je vous supplie. 

G H A R L E. 

Charle est mon nom. 

GEORGE, 

Eh t oui , je ]e sais, mais j'oublie. 
Je. m'en ressouviendrai ; ne soyea plus fâché, 
pendant que tout le monde est encore couche. 
Causons : Dites-moi donc bien vite où vous en êtes , 
Ce que vous devenez , les progrès que vous fiiites ; 
Votre sort en dépend ; j'y suis intéressé. ^ 

/ CHARLE. 

Eh mais! je ne suis pas encor très-avancé» ^ 

Il &at qu'avec prudence ici je me conduise.... 



fi LE VIEUX CELIBATAIRE, 

luis J'attends qu'en ces lieux ma femme s'introduise , 
Pour agir de concert ! , , * 

GEORGE; 

Oui , vous avez raison ^ 
Mais vous voilà du moins entre dan-s la maison, 
c H A it L E. 
, Ali ! comment I à quel titre i éi combien H m'en coûte ! 
Moi , domestique ici i . ^ 

GEORGE. 

C'est un malheur sans ^oute ; 
Mais pour servir son oncle , est-on déshonoré ? ' 

Je le répète encor , c'est beaucoup d'être entré , 
Et j'eus, lorsque vj'y songe, ime idée, excellente; 
Ce fut de vous offrir à notre gouvernante 
Comme un parent, ' '' ' 

c H A R L E, 

Jamais ppurrai-^p m'acquitter ? 

GEORGE. 

Fi donc ! ce que j'en dis n'est pèis pour me vanter. 

Je ne me prévaux poidt ; mais je vous félicite. 

C'est moi qui bien plutôt ne serai jamais quitte. 

Votre bon père , hélas ! dont j'étais serviteur , 

A pendant dix-huit ans été mon bienfaiteur. 

Oui, cher Armand.... pardon... mais je vous ai vu naître; 

J'ai Vil mourir aussi ma maîtresse et mon maître : 

Jugez si George doit aimer, servir leur fils! 

c H A R L E, 

Pourquoi le ciel sitôt me les ^-t-ll ravis ? ^ * 

Ah! pour m'être engagé par pure étdurderie.,,. 

GEORGE. 

Eh , Monsieiu- , laissez-Jà le passé , je vous prie : . 

Oui , voyez le présent , et sur-tout l'avenir. 

N*est-il pas fort heureux , il faut en convenir , V . \ 

Que je soi» le filleul de monsieur Dubrlage ; 

iju'après deux ou trois mois tout au plus de veuvage , 

La gouvernante m'ait , j'ignore encor pourquoi , 

ï'aitv'tenir tout exprès pour être portier , moi ; 

De sorte que je pusse ici vous être utile , 

Et que , depuis trois moi^ , venu dans cette ville , 

Vous me 1 ayez fait dire, au lieu de .vous montrer : 

Que j'aie imaginé , moi, de vous faire entrer. 

Et que madame Evrard , si subtile et 'si fine , 

Vous ai reçu d'abord sur votre bonne mine ^ 



j 



C M E D IB. 3 

' C H A a L B» 

U est vrai.*.. . 

G C O R G £. 

C'est votre air de décenco* et 9^r4out 
Dp jeunesse.... que saî-je ?,.. Oiii, l^Dame a du goût, 

^ G H A H L £. 

Souvent , et j'apprécie «ne faveur parèîH» ,, 

On dirait qu elle veut me parler à Toreille. ' 

G E o R o £. 
Ne voudrait-elle pas vous foire par hasard 
Un tendre aveu ?... Mais non , j'ai tord; madan)e Evrard ^ 
Elle est d'une sagesse > oh mais I à toute épreuve. 
Cet Ambroise , entre nous , qui, depuis qu'elle est yeuva'i 
Remplace le défunt dans l'emploi d intendant, 
li'aime fort, et voudrait Tépouier : cependant • 
Avec lui 5 je le vois , elle est d'une réserve... 

G H A R L s. 

Je r observe en effet. 

o s o R o 8, 

A propos > moi , j'observo 
Qu'Ambroise vous hait fort. 

G H A R L £. 

Rien n'est moins suipre];utût| 
Avec mon oncle même il est impertinent : 
Puis il craint, entre nous, que je de le supplante.- 

G ^ o R G £. . / 

'Ecoutez donc. Monsieur ! sa place est excellente » 
Et vraiment mon. parrain vous aime tout'4-<fait , 
Sans vous connaître encor. ^ ' 

C a À R L i2. 

Je le croîs eti effet , 
George , et c'est un grand point : oUi , ce Seul avantagé 
Me flatte béaUcoilp plus que tout son héritage. . 

Pourvu qiie je lui plaise , il m'importe fort peU 
Qite ce soif le valet , que ce soit \è neveu i 
Si je ne touche un oncle , au moins j'égaie Un mftilçffr 

G G O R G E* 

A de tels sentimens j'aime à vous reconnaitrO* 

G â A R L E. 

Au fait 5 depuis^ trois mois que j'habite eti cie» liduï^ 
D'aboi'd , sous un faux nom , j'ai trouvë^grâcie aUx yWM 
B^un oncle qui me hait sous mon noia v4ri(âU#« 
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Ajoute qile j*ai svi rendrë^doucé et traitable 
Madame Evrard , qui , grâce à mon déguisement , 
Semble sourire à Charle , en détestant Armand.. « . 
Voilà trois mois fort bien employés.. 

J , G E O R G E. 

Oui, courage; 
Madame votre époiTsfe achèvera Pou vragç. 

"*^ SCENE II I. 

CHAKLE, GEORGE, !e petit JULIEN. 

GEORGE. 

Eh , que veux-tù , Julien ? ♦ ^ 

JULIEN, regardant autour de lui. * 
> Moi , papa ? 
' 6 1: o R G Ë* 

Qu'as-tu là? 
j V T^ 1 "E. 3Si y . remettant une lettre. 
C'est mon cousin Pascal: qui m'a remis cela« 
Sans me rien dire , et puis d'une vitesse extrême , 
Crac , il s'est en allé : moi , ie m'en vais de hiême.. ,. 
Car si monsieur Ambroise arrivait... ah ! bon dieu \,.i 
Au jevoir, monsieur Charle. 

CHARLE, affectueusement. 

Oui, Julien.... sans adien. _ 
( Julien sort» ) 

- '. se EN E I V. ' - 

C H A R îi E, G E O R G E. 

CHARLE. 

Il est gentil !... Eh bien , quelle €^st donc cette lettre ? 
G £ Q R & £. 

C Ouvrant là lettre. ) ^ 

Je me doute que c'est,.... Vous voulez bien permettre ?,.*; 

CHARLE. 

.Eh! lis. , 

GEORGE. 

C'est le billet que j'attendais» 
c H\f R L E. 

Lequel? 

e £ O R G E» 

Ou; , liB certificat descQ maitre-dt'hôtel^ 
pu vieux ami d'Ambroise* 



COMEDIE- ^ 

G H A R L E. 

Ah! de monsieur Lagrange. 
Eh bien? , 

GEORGE. - 

Eh bien , Monsieur , grâce au ciel , tout s*arrange ^ 
Gomme voua allez voir. 

Cli donne la lettre à Charie, J , ' ' 

X H A R L K Usant, 

a Mon cher Ambroise »... Eh^quoi ? 

GEORGE. 

ta lettre est pour Ambroise , et vous verrez pourquoi. 

G H A R L'E, continuant de lire. 
« J'ai su que vous cherchiez Tine jeune servante? , 
» Qui tînt lieu de second à voire gouvernante. 
» J'ai trouvé votre affaire , un excellent sujet; 
» C'est celle qui vous doit remettre, ce billet : 
» Vous en serez content ; elle est bien née , et sage ^ 
» Et docile •• peut-être à son afiprentissage.... 
» Mais sons madame Evrard elle se formera ; 
» Je vous la garantis , mon cher ».... et cœierai 

* G B o R G E. 
Sous Fhabit de servante ^ il iait entrer lu ni^e. 

C H A R L E. ^ 

Voilà mon ami George , une excellente pièce ' 
43k E O R G^E. 

Vous pensez bien qu'arec un pareil passe-port > 
. Madame votpe épouse est admise d'a&ord. 

' c. H A R L £. 
'Oui , j'ose l'espérer. Tu n^e comble.s de joie. 
Pour Faimer, il sùfiit que mon oucle la voie , 
Qu^il l'entende un moment. Tu ne la connais paa ? 

G K a R G £. 
Si felt^ 

c H A R L E. 

Çh , ouï, tu sais qu'elle a quelques appas.^ 
Mais .tu he connais point cet esprit , cette gracor- 
Qui m'ont d'aberd toucbë. Je la vis en Ahace , 
A Colmar. J'y servais; car je n'ai jamais ptt- 
Acheverun récit souvent interrompu; ^ 

J'avais eu le bonheur d'être utile à son père : 
Cela se ulme rendit agréable à la mère. 
Sans savoir qui j'étais ,. on m'estimqit déjà; 
Jomonommai^lepère alors. me dégagea,. ... 

A a 
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Me fit son gendre. Eh bien^ j'ai tou)onr& cbez ma &ixunQ 
Trouve même doncenr et même bonté d'âme ! 
Jç regrettais mon oncle. Elle me suit d^abord. , 
Ici , comme ^ Golmar , elle bénit son sort. . ^ 

Que lui faut-il de plus ? elle travaille et m'aim<». 
$i mon oncle la. voit , il Tainiera luî-ménae i 
J'oserais en répondre. Encor quelques inatans ^ 
Et Aos maitix sont finis. Je mç tafs et ['attends^ 

G E a a a £. 
Je fais la même chose aussi ; je dissimute. 
Dans le commencement je me faisais scrupule^ ^ 
Mais, en fermant les yeujt ; je vous ai mieux sarvk 
J'ai donc fèint d'ignorer qtie chacun à Tenvi 
Dan^ la maison volait , pillait à sa manière : 
Sans parler des euvois de^ notre cuisinière , 
Qui ne fait qite glançj? ; madanve Evrard tout ba& 
Moisonne , et chaque jour amasse sCrgent i, contrats^ 
Ambroise est possesseur d\vue maison fort, grande ^ 
Achetée aux, dépens de qiû ? je le demande t 
Chaque joiu" il y met iHi nouveau meuble 5 aussi 
Je vois que chaque jour il en manque un ici v 
De façon que bientôt , si cela eoûtinuo > 
li'une sera garnie et Tautre toute nue» * 

c H A a L lE. 
Je leur pardonneraisvtout cela de bon c«nr, 
S'ils avaient de mon oncle au moins fait le bonbewrj 
Mais ce qui me désole , est de voir q«ç. les traîtres 
Xe volent, et chez lui font encor les maîtres ! 
Pauvre oncle ! il sent son mat , et je- vois à f egrct 
Que, à'il n'ose se plaîjadre, il gémîï en secfel. 

. '~ se E N E V. . 

CHARLE, GEORGE, U^^. EVRARB. 
G E o E G £. ^ bas à Charie. 
Voic^madame Evrard : oh l conamo à volrô YUft 
Etle^ si& radoucit! 

.c B A ft I. £a^ bas^ 
Paix donc l 

G H A & L X^. 

Je voua salue ^ 
Mftctamew 

6 s o R G ^3^ aveejbrce révéreneek. 



[ 
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l^me, EVRARD, à Cliarie. 

Ah! bonJQur, mon amL 
fà George. J . 

Que faiMu là ? \ 

.\ GEORGC. 

Pendant qu^on était endormi y 
Nous causions. , ^ , 

M»«. EVRARD. 

Va causer en bas. 

GEORGE. 

C'est nioi qu'on blâme, 
Et c'est lui qui toujours me parle de Madame. 

M™e. EVRARD. 

De moi ? que disait-il ? 

GEORGE. 

Que vous embellissez , 
Qu'il semblait chaque jour que vous rajeunissiez* 

M.^^. EVRARD. 

Oui , Charle dit toujours des choses délicates ; 
Mais il est trop galant et c'est toi qui me flattes : 
Descends,, et garde bien ta porte. 

GEORGE. / 

Oh , dieu merci , 
L'on sait un peu.... ' 

M»^ EVRARD. 

Ne laisse entrer personne ici y 
Sans na'avertir* 

GEORGE. 

Non , non. 

Mni». EVRARD. 

/ Sur-tout pas une lettre , 

Qu'à moi seule d'abord tu né viennes remettre. 

GEORGE. 

Oh , non ! je ne crois pas qu'on écrive à présent. 

M™e. EVRARD. 

Il n'importe. Va donc. 

( George sort, J 

S G E N E V I. ": ] 

Mme. E V R A R D , G H A R II E. 
M»«. EVRARD, à part, pendant que Charle nnge àans la 

chambre,- 
George est un bon enfantf 
. Mais sur telles gejDtS; quel fonds poiirrait-on faire? 



L 
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Pour Ambroise, sa marche à la mienile est contraire; 

Et c'est le dernier hom/ne à qui je me iierais.... 

Si je t'intéressais Charlc à jues desseins secrets? ^ 

Il me plaît ; Monsieur Faime ; il a de la prudence , 

De l'esprit : mettons-le dans notre confidence.... 

Chaui.J ■ 

Comment vous trouvez-vous ici ? * 

C H A R X E. 

. ? Fort bien , ma loi , 

Et je serais tenté^^de me croire cnez moi. 

M«e. EVRARD.., 

Al^ez , soyez toujours honnête et raisonnable : 
Cette ipaison pour vous sera très-agréable; 
Monsieur semble Méja vous voir d'assez bon œil.^ 

C H A R L E. 

C'est à, vous que je dois ce favorable accueil. 

M"». EVRARD. 

Je possède , il est vrai , toute sa confiance. 

c H A R L E. 

C'est le fruit du talent et de Texpérience, 
Madame. 

M»«. EVRARD. 

Ce fruit là; je l'ai bien acheté : 
Hélas ! si vous . saviez ce qu'il m'en à coAté , 
Depuis dix ans entiers que j'habite ici! 

{Se recueillant un moment, et regardant autour d'elle. X 

Chârle , 
Il faut à cœur ouvert enfin que je vous parle; 
Car vous m'interressez : vous êtes doxix , prudent , 
Discret; et, comme on a besoin d'un confident 
Qui vous ouvre son cœur , et ne lise au fond du vôtre ; 
Et que vous n'êtes point un laquais comme un autre... 

c h' A R L E. 

Non : j'espère qu'un jour vous le peconnaîtrez. 

M"»*. EVRARD. 

Ecoutez donc, mon cher; et bientôt vous verraz 
Tout ce qu'il m'a Êillu de coiirage et d'adresse , 
îoiir être en ce logis souveraine nxai tresse. 
Noiis avons fait tous deux jouer plus de ressorts , ^ 
Mon pauvre Evrard et moi!.... { car il vivait alors; 
Depuis bientôt denxans , cher Monsieur , je suis veuve j 
XEssujranisesj-jeitx.J 
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Et c'est avoir passé par une rude épreuve !... ) 
^jTons avons ^e concert banni tous les voisins, 
^j^s an^is, les parens, jusqu'aux derniers c.o\isins. 

C H A R L E. 

A la fin , vous "voici maîtresse de la place. ^^ 

' M»ne. EVRARD. 

■ ' Reste encore un neveu, mah un neveli tenace.*. , 

c H A R L E. 

Monsieur, comme je vois, n'a point d'enfans? 

Mme. EVRARD. 

' Aiicun^î 

c H A K IJ E. 

Il a donc des neveux , Madame ? 

M»«. EVRARD. 

Il rfen a qu'un ; 
Mais ce neveu tout seul me donne plus de peine!..* 
CTest que je voi^ de loin où tout ceci nous mène. 
S'il rentre c'est à moi de sortir. 

c H A R L E. 

En effet. 
M°»«. E V R A |l D. 
Aussi, pour Fécarter, dieu sait te que j'ai fait! 
Mon intrigue et mes soins renlbntent jusqu'au père, v 
Monsieiu: n'eut qu'un beau-frère :^ il Taimait ! ^ 
C H A R L E. 

V Comme un frère , 

M'^o. EVRARD. 
• Aigrir Monsieur , c'était un projet trop hardi ; 
Mais pour le frèro^*u moins , je Tai bien réfr9i4î> 

c H A R L Eu ' - 

J'entends, . 

M=»e. EVRARD. 

Contre un absent on a tant d'avantage ! 
le soif: à celui-ci ravit son héfitage. 
Je traitai ses revers d'inconduite : on jtne crut. 

C H, A R L E. 

Ah! fort bien. 

M"®. EVRARD. 

f . Jeune encor , gi-ace au ciej , il mourut. 

.- CHARiiEÀ part. 

Hélas! - 

M«», E. V R A R D, 
Qu^aveZ'Vous ? . ^ ^^ 
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G H A R L £. 

' Rien. 

M«». EVRARD. 

Laissant un fils unique y 
Ce neveu que je crains. 

ic H A R L £. , , 

Que vous ?.. . Terreur panique ! 
' C'est à lui de ivous craindre . , 

M« .EVRARD. 

Oui , peut-être aujourd'hui : , 
Mais l'oncle alors , sans moi , l'eût rapproché de lui. 
' a Son entretien sera moins coûteux en province » , 
Lui disrje : « chargez-m'en ». L'entretien fut trèf-mince. 
Comme vous pquvez croire. ïL se découragea; 
Il jeta les hauts cris ; enfin il s'engagea. 
C'est où je l'attendais. Je sus avec finesse 
Exagérer ce tort , ce vrai tour de jeunesse; 
Et Monsieur.l'excusait encore. ^ v 

G H A R L B. 

Il est si hon ! 

M««. EVRARD. 

Mon jeune homme écrivit pour (^emander pardon. 
Je supprimai la lettre, et vingt autres messages... 
J'en ai mon coffre plein. 

G H A R L E. 

. Précautions fort sages ! 

M»«. EVRARD. 

J'en ai lu deux où trois , mais exprès , entre nous. 
Avec un commentaire. 

CHAR L-E. 

, Oh, je m'en fie à vouSÎ 

M»». EVRARD. 

n se perdife luî-rnSme. 

C H A R L E. 

Eh , comment , je vous prie ? 

M»». EVRARD. 

Par inclination enfin il se marie , 
L'an dernier , à l'insu de son oncle. 

Ç H A R I E. 

n n'aysjit point écrit î^ 



' G O ME D I E. -^ Il 

M»e. EVRARD.* 

^ Monsieur n'en a rien vu.' 

oî , j'ai peint tout cela d\itie couleur affreuse , 
; 'la femme , entre noiis , comme ime malheureuse , 
tns ëtfat, sans aveu. L'oncle enfin éclata, 
: l'indignation à son comble monta ; 
e malédictions, il chargea lé jeune homme , 
fmême il ne ve,utplus désormais qu'on le nomme. 

c H A R L .E.. 
but cela me paraît on ne peux mieux cpnduit* 
insi de vos travaux vous recueillez le prix ? 

M™«. EVRARD.'' 

C regardant encore si personne nécQuie,J 
as tout-à-fait. Je vais vous confier encore 
n secret délicat , qu'Ambroise même ignore. / 
e dessein es^ hardi, j'ose nie proposer, 
our tenir mieux mon maître — 

C H A R t E. 

Eh bien? 

M*»». EVRARD. 

De l'épouser. 

.-. c H A R L E. 

> 'épouser S. . . . En effet , j 'admire la hardiesse. ... - 

M»e. E y R A p. D. 
' Jitsqiies-Ià, je craindrai le neveu, quelque nièce....; 

^ CHARGE. 

J'entends. Vous avez donc un peu d'espoir ? 

M™«. EVRARD. 

Un pen. 
[)epuis ttn an, je cache adl-oitemeiit mon jeu. 
D'abord, parler d'hymen à qui ne- voit personne, ' 

S'est assez me nommer. 

c H A R L E . • ' 

la conséquence est bonne* 

M"». EVRARD. 

It lui fiiîs de l'hymen des portrait» enchanteurs ; 
îe lis, comme au hasard, des endroits'séducteurs J, 
Là, îe Ëbis une pause , afin qu'il les savoure. 

C H A R JL E. .' 

là. merveille! 

M»«. EVRARD. 

D'erffaus à dessein je -l'entoure» 
ï'ai fiiit tenir exprès son £Ite\il, le portier* 
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Polir lui cette maison étant le monde entier , 

De ces jojeux ëpoiix les touchantes tendresses , 

lies jeux de leurs enfans , leurs naïves caresses; 

Tout cela , par degrés , l'attache , l 'attendrit. 

Pénètre dans son cœur , ébranle sjon esprit : 

Et, quand il est tout seul, ces images chérie* , 

Lui doivent inspirer de tendres rêveries. i 

J'eùsuislà, mon ami. 

C H A R I. E. i 

Mais c'est déjà beaucoup. 

M"*^. EVRARD. ' 

Ce n'est pas tout. Il faut frapper le dernier coup. 
Charle , seul avec vous , quand Monsieur s'o\ivre , cause t j 
S'il- soupire et paraît regretter quelque choàe. j 

Alors insinuez qu'il est bien isolé, ' \ 

Que par une compagne il serait consolé ; j 

Peignez-moi , j y' consens , sous des couleur^ riantes ; 
Dites que j'ai des traits , des façons attrayantes. 
Du maintien, de Uesprit , des talens variés. 
Que je suis fraîche encore^... enfin vops me voyez. 
Dite», si vous voulez; , que j'ai l'air d'une dame 5 
Qu^en entrant, de Monsieur vous me crûtes la femme...* 

C-H AELE. 

Oui, Madame. * 

M°»«. EVRARD. 

En un molf vous avez de l'esprit , 
Et je compte ^ur vaus. * , 

G H A R I. eI 
Oui, Madame, il sumt. 

M»o. E V E A H- D« 

Vous m'entendez donc bien ? . 

^CHARLE. 

Rassinrez-vous , de grâce; 
Je dirai.... ce qu'enfin vous diriez à ma place, 

' M»«. EVRARD. 

Je ne suis point ingrate , au reste; et soyez sûr. 
Qu'un salaire.. «. v 

c H A RX E. 
Croyez qu'un motif bien plus pur.»»* 

Mm«. EVRARD» 

Paix !...., j'aperçois Monsieur» 
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~ SCENE VII. 7 

' M. DUBRIAGE, M"e. EVRARD, CHARXE. 

^ M. D U B R I A G E. 

C'est vons? bonjour, Madame! 
M™«. EVRARD, très^teiidremeru. . 

>nsieur , je vous salue , et de toute moa âme. 

GHARLE. 

>tre humble serviteur. 

M. D U B R I A G £. 

Vous voilà, mon ami? 

. M«e. E. Y R A R X^. 

:>us pamissez rêveur.... Aurlez-vous mal dormi? 

, . M. D U B R I A G £. 

oi ? très-bien. 

M"«. E R V A R D. 

Je ne sais mais je suis claloroyante. 

t vous aviez hier la mine plus riante., 

M. D u fi R I A G E. 
royez-voùs. Cependant j'ai toujours ri fort peu.. 

Mme. E V R A R.D. 

5 m*en vais parier que c'est Votre neveu 

Hîl cause en ce moitieat votre sombre tristesse ; ' 

Lvouez-le. • . 

M. D U B R I A G E*. 

Il est vrai qu'il mi'occttpe sans cesse; 
»t même cette nuit, mes ahiis, j'y songeais. / 

Mm«. EVRARD.' 

1 vous aura donné quelques nouveaux sujets?...* 

M. D U B R I A P E. 

fron. , 

M«>«. EVRARD. 

Pourquoi, dans ce cas, y songez-vous encore? 
jjepuis plus de huit ans , l'ingrat vous deshonore : 
E)ubliez-le, Monsieur j sachez vous égayer. ' . . 

M. D u B R I À G E. ^ 

Ahl je puis le haïr, mais jamais l'oublier. 

Mme. EVRARD. 

Laissez, encore un coup, ces plaintes éteraelles. 

Ke voyez plus que nous , vos serviteurs fidèles : . 

A^broise , Charle et moi , dévoués et soumis , 

^ous tiendront lieu tous trois de parens et d^amis. j 
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( Prenant la main de. M, Dubriage, ) 
Mais de toiiâ mes emplois il faut que je m'acquitte : 
(j'est pour songôr encore à vous que je vous quitte. 

. M. D U B R I A G E. 

Fort bien! 

M»*, js y if A a D. 
CHarlb vous reste : il saura convei'seï'. 

G H A R L £. 

Heureux, si je pouvais jamais vous remplacer. 
M»e. EVRARD bos à Chafle. 
Songez it notre plan. 

c H A R L £ ^ bas à madame Evrard. 
Oui, j'y songe, Madame. 

{^Madame Evrard sort,) 
II- — .I.....I,.....-— — . — ; I lit",.,. ,1 1 1 ' 

SCENE VIII. 

M. liUBRIA&E, CHARLE. 

M, DUBRIAGE. 

Cette madame Evrard est une digne femme ; 
Elle a bien soin de moi. 

G H A R t E. 

Monsieur.... certainement..,. 
Mais qui n'aurarit pour vous le même empressement ? 

M. DUBRIAGE. 

Oh! je ne suis pas moins content de ton service, 
Charle. 

G H A R L E. ' ' 

Monsieur, je suis peu-être un peu novice? 

M. DUBRIAGE. 
HOD. . 

CHARLE. 

' Le dësîr de plaire est si propre à former! 
Et l'on sert toujours bien ceux que Ton sait aimer^ 

' M. D u B R I A G E. 
Chaque mot que tu dis , me touche, m'intéresse, 

CHARLE. 

Pnîssai-)e quelque Jour gagner votre teadresse ! 

M, DUBRIAGE, 

Elle t'est bien acquise ; oui .... je ne sais pourquoi* 

J'ai vraiment du plaisir à causer avec toi : 

Ce n'est qu'avec toi seul que je suis à mon aise* 
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CHARLY 

Heureux qu'en moi. Monsieur , quelque chose vous plaise ! 

M. D U B R I A'O £. 

'Mon cœur est plein ; il a besoin de sVpeiicher. 
Autour de moi j'ai beau jeter les yeux , cjiercher. 
Je n'ai pas un ami dans toute la nature , 
Pour verser dans son sein les peines que j'endure. 
GHARLE. / 

Xes peines!.... quoî^ Monsieur! vous en auriez ? 

M. bUBRIAÔE. 

i Helas ! 

Je te parais heureux , et je ne le suis pas* 

c H A R L E. 
Cependant.... 

M. DUBRIÀ6E. 

Tu le vois , je suis seul sur la terre , 
Triste.... 

c H A R L £. ' 

Seul, dites-vous? 

M. P U B R I A O E. 

Oui, je suis solitaire. 
Ah I pourquoi , jeuÀe encore , au moins dans Tâge mûf.' 
Ne faisai-je pas choix d'une femme ! 

C H A R L E. 

Il est sûr 
Que, pour se préparer une heureuse vieillesse , 
Il faut à ces doux nœudst consacrer sa jeunesse. 

M. DUBRIAGE. 

Je le vols à présent. Je voudrais.,., vœux tardifs! 

CHARGE.. 
( à part. ) (^hauL ) 

Hélas,... Vous eûtes donc, Monsieur, quelques motifs 
Pour vous soustraire au joug 4e l'hymen ? 

M. D U B R I A G E, 

Oui , sans doute* 
J"en eus que je croyais très-solides. Ecoute ; 
J'avais dans mon commerce un jeune associé : 
ïar inclination il s'était marié, , , 
Sa femme fit dix ans le tourment de sa vie. 
Ce tableau, vu de près, me donnait peu d^ènvîe. 
' \ D'en faire autant, 

c H A R L E. . 
Sans doute, il pouvait faire peur. , , _ ' 
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M. U,B R I A G E. ^ 

Qviand j'aurais eu Tespoir d-e faire un choix meilleur. 
Sous les yeux d'un ami , cette union heureuse 
Aurait rendu la sienne encore plus alTreuse. 
Il mourut. D'un commerce entre nous partagé. 
Charge seul , à l'hymen dès-lord j'ai peu sofigé : 
Je quittai le commerce. 

c H A R L E. 

Enfin vous étiez maître , 
Libre.... 

M. D U B R I A G E. 

En me niarîant, j'aurais cessé dô l'être, 
li'iiymen est un lien. 

c H A R L E. 
Soit. Convenez aussi 
Qu'il est doux qiielquefois d'être liés ainsi ! 
Monsieur!.... pour se soustraire k cette servitude 
Couvent on en reiicontre erï^core une plus rude. 

M. D u B R I A G E. 
Puis , sur un autre point j'eus l'esprit combattu. 
Les femmes , ( 8§.ns parler ici de leur vertu ,, 
J'aime à croire qu'à tort souvent on les décrie ) ; ' 
Mais conviens qu'elles sont d'une coquetterie , ) ' 
D'un liixe^^.. Telle femme est charmante, entre nous ' 
Dont on serait fâché de devenir l'époux ; 
Tel mari semble heureux qui dans Je fond de l'âme; 
Gémit.,.. 

C H A R I. E. 

Mais, en revanche , il est plus d'une femme 
Modeste en ses désirs et simple dans ses goûts. 
Qui met tout son bonheur à plaire à son époux. 

M. DUBRIAGE. 

Jl en est, mais bien peu. , 

c H A R L E. ' 

plus qu'on ne croit peut-être : 
Moi qui vous parle, j'ai le' bonheur d'en connaître. 

M. D u R I A G E. 
En général ; mon cher , j'ai craint les embarras , 
Les tracas, les soucis.... 

c H A R L B. 

Mais où n'en a-t-on pa5 ? 
Une famille au moins qui vous plaît , qui vous aime , 
yous fait presque chérir cet embarras-là même s 
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Au lieu qu'un alentour nnercenaiie , étranger , 
Vous embarrasse aussi, sans vous dédommager; 
On a Tennui de plus. 

M. b U R I A G E. 

Voilà ce que j'éprouve jv 
Et c'est précisément rétat où je me trouve : 
Et 5 tiens 5 mes gens- me sont fort attachés , je croï ; 
Mais je les vois tous prendre un ascendant sur moi. 

c H A R L E. 

En effet.... 

, M. D u R I A G E. ' ! 

Jusqu'au vif, vois-tu , cela me blesse , 
Et par fois je voudrais , honteux de ma faiblesse. 
Secouer un' tel joug. A cet Ambroise j'ai, 
Oui , j'ai cinq ou six fois déjà donné congé : 
Je le reprends toujours; car s'il a l'humeur vive. 
Il est brave homme au f^nd. Par fois même il arrive 
D'avoir des démêlés avec madame Evrard , 
De lui faire sentir enfin que tôt ou tard 
Elle ^pourrait.... Mais quoi , j'ai si peu de courage ! 
Elle baisse d'un ton , laisse passer l'orage , 
Et bientôt me gouverne encor plus s Virement, 'y 

G H A R L E. . 

Je sens cela. 

M. D u R I A G E. 

Mets-toi dans ma place un moment. 
Un garçon, un vieillard isolé dans le mo'nde.... 
Car tit ne connais pas ma retraite profonde . ... 
Je n'avais qu'un neveu qui m'eût pu consoler 
Dans mes niaux.... et c'est lui qui vient les redoubler! 

G H A I^ L E. 

Ce neveu.... pardonnez.... il est donc bieii coupable ? 

M. D u B R I A G E, 

Ah ! coupable.... il n'est rien dont il ne soit capable. 
Si tu savais!.... TMais non , laissons ce malheureux. 

G H A R i. E.' 

Ail ! s'il vous a déplu , son sort doit être affreux. ^ 

M. O U B R I A G £. 

Il rît de mes chagrins. 

,. G H A K L E. 

Il rirait de VOS peines ? 
' Il se ferait un jeu de prolonger les siennes ? 

B 
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Ce jeune homme à ce point n'est pas dénature : 
J'en puis juger par moi , dont le cœur est navré.... 

M. D U B R I A G E. ; 

C'est que vous êtes bon , vous , ddlicat , sensible ; 
Mais Armand n'a point d'âme. 

C H À R L E. 

O ciel ! est-il possible ! 
Mais cet Armand , Monsieur , le connaissez-vous bien ? 

M. DUBRIAGE. 

Trop par ses actions. D'abor^ , comme un vaurien , 
Il s'engage. 

C H A R L E. 
Il eut tort ; mais ce n'est pas un crime 
Qulle doive à jamais priver de votre estime. . 

, M. D U/B R I A G E. 

Et dans sa garnison , comment s'est-il conduit ? 

G H A R L s. 

En êtes-vous certain ? 

M. D u R I A G E. 

Je suis trop bien instruit ; 
Et ses lettres.... 

c H A R L £. 

, . Eh bien ? 

M. D u B R I A G E. 

Étaient d'une insolence!.... 
Il m'écrivait un jour , j'en frémis quïmdj'y pense. 
Qu'il viendrait , qu'il mettrait le {eu .dans la maison^ 

'char LE. 
Ah , mon 'dieu ! quelle horreiu: et quelle trahison ! 

M. D u B R I A G E. 

Toi-même es indigné.... 

G H A R L £ faisant un effort pour se contenir, 
Voulez-vpus bien permettre , 
Monsieur.... avez-vous lu vous-même cette lettre ? 

M. D u B R I A G E. 

Non. C'est madame Evrard : encore par pitié. 
Elle me faisait grâce au moins de la moitié. 
Puis, sans parler du reste , un mariage infâme.... 

c H A R L E y 5^e reprenant et à part. 
Infâme , dites-vous ? Laissons venir ma femme, 

( hauti ) 
Ah ! si l'on vous trompait.. .• 
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M. IX U B R I A G £. 

Et qai donc 2 

C H A K L £. 

Je ne saw...^ 
Maïs qiioij je ne pais crpîre à de pareils excès : 
V Non , Armand. .,. 

M. D tr B R I A G E. 

Faix. Jams^is ne m'en ouvres la bouche,* 
( Se radoucissant. ) 
Entendez-vo\ts ? Au fond , ton zèle ardent mç touche , 
Mon ami , je Tavoue ; il annonce un bon cœur , 
On ne saurait plaider avec plus de chaleur. 

C H A R L £ vivement 
Oroycz qu'en ce moment je donnerais ma place / .. 

Tour voir votre neveu , Monsieur , rentrer en grâce, 

M. DUBRIAGfi. 

Bon^ Charle! 

c H A R £ £. ^ 

Permettez que je sorte un momept 
Pour une affaire. .. 

M. DUBRIAG£. 

. Oui , sors ; mais reviens prompten:ient. 
C Monsieur Dubriage rentre chez lui, ) 

- ' _ 

s c E N E IX. 

CHARLE seuL 
Allons chercher ma femme : il est tems , l'hauro presse ; 
Et plutôt que plus tard , il &ut qu'elle paraisse. ( // sort. ) 



■ Fin du premier acte. 



Ba 
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JlC te D E U X I È M E. 
se E N E PREMIERE. 

M. DUBRIAGE seul, un livre à la main. 

Qiie ce mot est bien dit ! consolant dcrivain , 

D'ad'^ùcir mes ennnis tu t'efforces en vain. 

On commencé à jouir, dis-tu, dès qu'on espère : . 

Je jouirai* aussi d^jà , si j'étais père ; 

Mais pour un vieux garçon il n'eât point d'avenir. 

(" Fi^rniant le livre, J ' 

Rien ne m'amuse plus. Il faut en convenir. 
Je ne me suis jamais amusé de ma vie ; 
Mais aujourd hui sur-tout je sens que je m'ennuie 5 
C'est qu'il est des momcns oii )e me trouve seul. 
Et porterais , je crois , envie à mon iilLeul. < 

Cette réflexion est un peu ti^op tardive. 
Dans l'état t)it j.e suis il Çiut bien que je vive.... . 
Ils m'abandonnent tous.... je ne sais ce qu'ils, font.v 

( AppeUant, ) ' ^ 

Madain.ç "Evrard !... Ambrçise !... Aucun d'eux ne répond* 
Jour Charle ; il est sorti sûrement pour affaires : 

,{ li/ assied, J 1 

Je ne saurais me plaindre , il ne me quitte guères. 

, SCENE IL 

M. p XJ B E: I A G E , GEORGE. 

G E p R G É , i/e loin , à part. 
Ils sont sortis , entrons. 

M. D u B R I A G E , ^e crojrant seul encore^ 
Oui , J'ai moins de chagrin; 
Quand Charle est avec moi , nous causons. 

GEORGE, toujours de ioin et à part. 

Bon pEirrain ! 
Il parle , et n'e personne , hélas ! qui lui réponde : 
Approchons. 

M. DUBRIAGE. 

C'est toi , George ! Ol\ donc est tout le inonde? 

GEORGE. 

Tout le monde est dehors. 



G O ME D I;E. ' ^^i 

M. D U R I A G £. 

IMadame Evrard aussi ? ^ 

<5 E o ^ G E. * 

(à part,) . 

Elle aussi : chacun à ses affaires ici. • 

fhaut.J ^ ; D 

Et *moj de leur absence , entre nous , je profite , • 
Pour vous ^air^ , Monsieur , ma petite visite : ' 
Je ne vous ai point vu depuis hier au soir. 
. ' M. D tr B R t A G E. 
Moi j'ai , de mon côte , grand plaisir à te voir. 

GEORGE. 

[Vous êtes tout pensif. ^ 

M. D U B R I A G E.^ 

CW cette solitude.... 

GEORGE.. 

Vous devez en avoir contracte l'habitude. i 

. M. D tr B R I A G E. 

On à peine à s'y faire.... et le'tems aujourd'htiî 
Est sombre : tout cela me donne un peu d'ennui. 

V G E o R G E. 
Vous êtes malheureux ; jamais fe ne in'ennuîe : 
Qu'il fasse froid ou chaud; du soleil , de la pluîé> 
Tout cela m'est égal ; je suis toujours content. 

M. D B R I A G E. ^ 

Je le vois. 

GEORGE." 

Je bénis mon sort àchacjue Instant. 
,Car , si jé^uis joyeux , j'ai bien sujet de l'être î 
D'abord , j'ai le bonheur de servir un bon maître , 
tFn cher parrain ; ensuit^ à l'emploi de portier 
J'ai 5 comme de raisora , Joint un petit métier : 
"Une loge ne peut occuper seule un homme ; 
Et puis , écoutez danc , cela double la somrtie.. ' 
Je fais, tout doucement ma petite maison ^ 
Et j amasse e'n été pour l'arrière-saison. 

'' M. D U 1& R I A G E.. -^ 

C^est bien fi.it. D^être he^ireux ce G eorge fait ewri^'i. 

G E O R 6 m ^ 
Ajôuéez à cela le charme de la vie ^ 
XJnë femme t la mienne est un petit tréioT f- 
EUe a trente ansj J<î crois qu'elle embellit eacor. 



%% LE VIEtJX CÉLIBATAIRE, 

Point d'humeur ; elle est gaie , elle est bonne , elle est frawicKe ! 
Elle aime son cher Geor;;8. Oh ! j'ai bien ma revanche t 
Dame , c*est qu'elle a soin d» père , des en&tis !.... 
Aussi , sans nous vanter , les marmots sont charmans* 
Sans cesse autour de moi ,.Fon passe , l'on repasse j 
C'est un mot, un coup-d'deilj et c^a me délasse. 

M. D U B R I A G £. 

Mais cela te dérange. ^ 

GEORGE. 

Un peu : mais le plaisir !..* 
H faut bien se donner un moment de loisir : 
Cela n'empêche pas que la besogne n'aille ; 
Car moi , tout en riant, en causant je travaille. 
Mais 5 quand le soir bien tard,, les travaux sont finis-. 
Et qu'autour de, la table on est tous réunis, 
( Cai* la petite bîAKie à présent soupe à table,) 
Si vous saviez , Monsieur, quel plaisir délectable!- 
Je me dis quelquefois : « je ne suis qu'un portier ;- 
» Mais'Souveut dans la loge on rit plus qu'au premier- » 

' M. D U B R I A G £• 

Chacim est dans ce monde heureux à sa manière. 

GEORGE. 
Ah ! la nôtre est la yràie , et vous ne l'êtes guère 
Heureux ! C'est votre faute aussi ; car , entre nous ^ 
Pourquoi rester garçon? Il ne tenait qu'à vous y. 
Dans votre état, avec une grovsse fortune , • 

De trouver une femme, et <Mx mille pourune^ 

M. D IT B R I A G ^. 

Que yeux-tu?... j'ai toujours aimé le célibat. - ^ • 

GEORGE.- 

Célibat , dîtes - vaus l C'çst donc là votre état ? • 
Triste état, si parJà, comme je le soupçonne, i . 
On entend n'aimer rien, ne tenir à personne I ' ' i 

Vive le marikge l II faut se marier, 
Riche ou non : et tenez , Je m'en vais parier 
Que SI quelqu'un offrait au plus pauvre des hommes 
ÏJn hôtel , un carrosse , avec de grosses sommes , 
Pour qu'il vécût garçon , il dirait î « grand - merci ; 
» Plutôt que d'être ricb^ , et que de l'être ainsi , 
» J'aime cent fois mieux vivre , au fon4 de ta campagne y 
» Pauvre, grattant la terre , auprès d'une conripagne» * • x 
M. I> U B R I A G £. 

Asse*. 



COMEDIE. 4 

' ^ G 3: O R G £. 

Ce que j'en dis , c'est par pure amitié ; ' . ' 

C^estqi^e vraiment. Monsieur, vous me faites pitlë. ' 
M. D u B ,R I A G E. . . 

Ktië! 

GEORGE. 

Je suis honteux de voir cju'ùn niisërable , 
Que moi , qui près de vous ne suis qu'un pauvre diable , 
Sois plus heureux pourtant : c'est un chagrin que J'ai. 

M. D u B R I A G £. / 

De ta coriipassîon je te suis obligé : ' 

Mais changeons de sujet. . 

{lise lève, ) 

GEORGE. 

Très-volontier.s. Encore, 
Si 5 pour charmer , Monsieur , Tennui qui vous dévore , 
Vous aviez près de vous quelque proche parent !..- 

M. D u B R I A G E. . ' 

Oui! tu vois mon neveux!,.. 

GEORGE. 

Mais cela me swrpretd ; 
. Et vraiment je ne puis du tout le reconnaître. 

M. DUBRIAGE. 

A propos 5 tu l'as vu long - tems ? 

GEORGE. 

Je Taî vu naître. 
Depuis, 'pendant dix ans, j'ai vécu près de lui. .\ 

M. D u B R I A G E. 

Mais dis , George , d'après ce qu'il est aujourd'hui. 
Il devait donc avoir un bouillant caractère ? 

' . GEORGE.' 

Eh non , il était doux ! , 

M. D u B R I A G E- 

Bon! 

GEORGE. 

Ah ne vous rien taire , 
Moi, je ne saurais croire à ce grand changement : 
Il faut qu'on Tait... 

M. DUBRIAGE. 

Tu dis qu'il était doux ! 

G k O R G E. ^ 

Charmant. 
Sa naè|:e né pouvait se passer de sa vue. 



\ 
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Hélas^! son plus grand tort est de l'avoir perdue. 
XJn oncle lui restait ; mais il^ne Ta point vu. 

M. DUBRiAGE, à. part. 
Hélas r ^ ' 

, / GEORGE. 

Abandonné dès -lor^, au dëpour\ii..* 
M. DUBRIAGE, vojant venir Amhroîse. ' 
Chut! ' "^ 

SCENE I I I. 

M. DUBRIAGE, GEORGE,^MB]p.OISE. 

M. DUBRIAG^. 

Qu'est-ce? * ^ 

AMBROiSE, toujours d'iin ton rude, 
^ 'De Targent , Monsieur , qu'on «vous app 

Cent bons louis : tenez. 

M. DUBRIAGE. 

La somme n'est pas forte : 
Mais enfiçi cet argent va me faire du bien ; 
Car, depuis très - long -■ tems , je ne touchais plus rien, 

A M B R ,o I s E. 
Est-ce ma faute , à moi ? croyez -vous que Je touche ? 
Aucun fermier ne paie : ils ont tous à la bouche . 
Le mot grcle, 

^ M. D U B R I A G E. 

Hélas ! oui. ; ' 

A M B R O I s E. 

Vous - même le premier , 
Si je laisse monter par hasard un fermier , 
,Vous lui remettez tout. ' . 

M. D u B R I A. G E. 

C'est naturel , je pense, 

A M B R o I s E. 

Mai$ il faut cependant fournir à la dépense. 
Saint -Brice avait besoin de réparations 5 
J'ai fait à Montigny des augmentations : 
Aussi de plus d'un an vous ne toucherez guères. 
Peut- être^ crpyqz - vous que je fais mes affaires 5 
La vérité, pourtant est que j'y mets du mien. ^ 

GSOB.G£,à part. 
Bon apôtre î 
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A M B a o I s js,^ à George. 
. Plaît-il? ' ' 

' GEORGE. 

Qui , moi ? }e ne dis rien. 
A M B R o I s £. 
'Encore ici ! c'est donc au premier que tu loges ? 
Ton assiduité mérite des éloges. 

^ ^ G £ o R G £. 

i J'entretenais Monsieur , et voulais l'amuser : 
-En faveur du motif , on doit bien m'excuser. 
/ ' A M s R O I S E. 

lEt ton poste ? 

GEORGE. 

I Ma fe«ime est en bas. 

A M B R o I s E. 

Il n'importe ; 
Je veux tjy voir aussi ; vas , retourne k ta porte. 

M. DUBRiAGEjfl Amhroise, 
: iVous lui parlez , je crois , un peu trop rudement. 

A M B R O I SE. 

Chacun a sa manière- Allons, vite- 

M. DUBRIAGE. 

[ , ^ . ^ Un moment. 

^ GEORGE. 

I SI' Monsieur ipe retient, je puis restet , je pense. 

, A M B R o I s E. 

Tu fais le raisonneur ! 

G E o R G Ev 

Est-ce vous faire offense , 
Que de venir un peu causer ? 

. A M B R o I s E. 

Offense ou tion , 
r Descends. . . . 

î * ' 1 M. D U B R î A G E. 

' j Vous le prenez, Ambrpise, sur un ton !..4 

A M B R o I s E. 

j. ï'ort bien ! Ce cher filleul , toujours on lé protège ! 
\ Il a beau me manquer... 

I : ^ GEORGE. , 

; En quoi donc vous manquai- je? 

AMBROISE. 

\ Ea.d&obéissant. 
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' O £ O R 6 £. 

Mais, à quî, s'il vous plaît? ^ 

Vous n'êtes point mon maître 5 et c'est Monsieur qui l'est. 

M. D U B R I A G B. 

^h oui , moi seul ! 

A M B R o r s £. 

Gomment ? 



' 



SCENE IV. 

M. DUBRIAGE, &EO-RGE, AMÎBROISE; 
M«^ EVRARD. 

M°»». EVRARD. 

Ambroise encor s'emporte , 
Je gage? 

M. D u B R I A G E. 

Oui, beaucoup trop. 

AMBROISE. 

Je veux que George sorte , ' 
I)escende : il me résiste ; et Monsieur le soutient.^ 
Voilà tout uniment d'où notre débat vient. 
M™«. E y R A R D. 
D^un.tapa:ge si grand , comment c'est là la cause î 

M. DUBRIAGE. 

Ah ! je suis plus choqué du ton que de la chose. 

M™e. E V R A R D , à M. Duhriage, 
Vous- avez bien raison; mais vous le connaissez , 
Ce cher homme... il est vif. 

AMBROISE. 

Eh morbleu ! 
M™e. E V R A R D , i Ambroîse^ 

Einîsse2:. 1 

George ^si un bon enfant, et va , je le parie , | 

(à George d'un ton d'autoriïé, J ] 

Se rendre le premier. Là , descends , je te prie. 

GEORGE. 

Eh oui , je descends ! ' 

' M»*?. E V R A R i>. 

G £ o R G E , à part , en s'en allant. 
Oh , que j'ai, de chagrin 
De voir ces deux fripons maîtriser mon parrain ! 

' ( // SOPt, ] 
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SCENE V. 

M. DUBÉIAGE, M«^ EVRARD AMBROISK 

M««. EVRARD. 

•US avez tort , Ambroise , il faut que je le dise ; 
vous êtes brutal à forée de franchise. ^ 

,M. DUBRiAGÇ encore ému. 
, suis bon ^ mais aussi c'est tro^ en abuser. 

M»*>. £ y R A R D à Amhroise. 
t ce point je ne puis vraiment vous excuser. 
ms êtes droit , loyal ^ mais jamais , je le pense , 
être doux et soumis cela ne nous dispense. 

A M B R o I s £i 
i qui vous dit. Madame...? 

M. DUBRIAGE. 

Il s'emporte d'abord ; 
me tient des pr^ôs... et devant George encoir ! 

M°">. EVRARD. 

lia n'est pas croyable, b. Ambroise!... 

AMBROISE. 

; . , \ Je vous jure 

le c'est dans la chaleur... 

jyjme. JE V R A R D. 

Oh oui, je vous assure !..«, 

AMBROISE. 

b , Monsieiu^ sait comme je lui suis attache. 

M. D U B R I A G £. 

» le sais^tsans quoi... 

M««. EVRARD. , 

i Bon, vous n'êtes plus (achc... 

tonsienr se plaît chez - lui , parmi nous : il me semble 
|u'il faut le rendre heureux, tivre bien ensemble. 

\ M. DUBRIAGE. 

l'en parlons plus. 

i ^1^^. EVRARD. 

[, Non , non , plus du tout. 

f^ Elle lui dorme affectueusement ses gands et son chapeau. ) 

M. D u B R I A G E. 

Sans adieu: 
« vais au Luxen^tourg me promener un peu, / 
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Mp^. e V' i^ a r d <ie hin. 
Revenez donc bientôt , cher Monsieur : il me tardée... 
M. D U 6 R 1 A G E. 

Oui j bientôt. > v * . 

( // sort. ) 



S C E N E V I. 

M-. EVRARD, AMBROISE. 

AMBROISE. 

Savez -VOUS que si l'on n'y prend garde. 
Il nous fera la loi ! . 

JJme. EVRARD. 

îfoiîs sommes sans témoin.; 
'Ambroise , Songez -y > vous allez lin peu loin , 
Et Monsieur pourrait bien perdre enfin patieûce. 

AMBROISE. 

Je voudrais voir cela. 

M™«. EVRARD. 

'Ce ton de confiance 
Pourrait vous attirer quelques fâcheux éclats ; 
Je vous en avertis, ne vous exposez pas* 

AMBROISE. 

Eh, je n'ai pas du tout besoin qu'on m'avertisse ! 

lia maison sauterait plutôt que J'erl sortisse. 

Un autre soin m'occupiB , à tte vous rien celer ; . 

Et je vais cette foiâ nettement vous parler. j 

Dès long-tems je vous aime , et vous presse , Madafne , 

De recevoir ma main , de dévenir ma femme : 1 

C'est trop lobg-tems âin$i mfe jouer, m'amuser; ' i 

Il faut m^admettre enfin ", ou bien me refuser. ' j 

M™». EVRARD. 

Mais vous pressez les gens d'utte manière étrange , j 
Il le faut avouer. ^ 1 

AMBROISE. ^ ■ 

^Je ne prends plus le change. , 

Tenez , madame Evrard , je vais au. fait d'abord. \ | 

Je ne suis point galant ; mais vous me plaisez fort. 

Mm«. EVRARD. 
Mpnsiëui^ Ambroise...! ' 

A M B R -O I s E. 

Eh oui , votre air, votre figure» 
Que vous dirai -Je enfin? toute votre toufnare ' 



COMEDIE. 15 

pncliante , me ravit. Allez , j^ai de hoxxs yeux : 
us êtes fraîche, et moi, je ne suis^as très-vieux; 
f ma foi 5 nous serons le ^)ieux du monde ensemble : 
puis notre iritërêt l'exiger , ce me semble, 
I. fortune est assez ronde , vous le savez» 
iie mlnforme pas de ce que vous avez : 
ms ne vous êtes pas sûrement oubliée... ^ 
Ions , madame Evrard^ 

Mm^ E V R A R D. 

Je crains d'être liée, 
i me voir... ' 

A M B R o I s E. 
Craignez tout, si nous nous divisons; 
li : je n'ai pas besoin d'en dire les raisons. 
lan de l'autre , entre nous, nous savons des nouvelles , 
tous deux nous pourrions en raconter de belles 5 "* ^ 
â lieu qu'à l^avenic, si nous ne faisons qu'un , 
pus ne craindrons plus rien de l'epnemi commun.... 
^propos 5 j'oubliais de vous dire , Madame ,. 
tie j'ai trouvé , je croîs , cette seconde femme 

M«»®. EVRARD. 
lOus revenez toujours sur. ce chapitre-là ! 
p ne suis point d'accord , ave^c vous , sur cela. 

A M B R o I s E. 

I^ou^ n^avez pas besoin de quelqu'un qui vous aide? 
Mn»«. EVRARD., 

foi ! point du tout. 

A M B R o I s E^ 

Si-fait 5 et puis qui vous succède... 

Mme. EVRARD, 
^li?... 
[v ' A M B R o I s E. 

I "Voulons'-naus seFvir jusques à nos vieujc jours I 
jlTotre service est doi^x i m^is nous servons toujours. 

[. Mme. EVRARD. 

J?^bus voyez mal -, Ambroisè : il vaudrait mieux peut-être 
flittendre... enfin fermer les yeux denotrç maigre. 

AMBROISE. 

Mais cela peut durer encore très-long-tenis. 
fMLonsieur n'a , voyez-vous , que soixante-cinq ans ; • 

II est tems , croyez-moi , de faire^une retraite ; 
lEt poux k faire sûr« , honorab^p et discrète , 
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Il faut laisser ici des gens honnêtes , doux , / 

Par nous-mêmes choisis , qui. dépandent de nous , 
Qui soient à nous , de nous qui li^i parlent sans cesse. 

M™**. EVRARD. 

S'ils allaient de Monsieur captiver latendresse !... 
Enfin*nous veitons... .., ' 

A A B R O I s E. 

Bon vous remettez toujours ! 

Mme. EVRARD. 

Eh ! moins d'impatience ! 

AMBROISE. 

V * Et vous , moins de d^tour& 5 

Plus de délais : demain je veux une réponse. 

Mme, EVRARD.' 

C à part , en s* en aUaiit. J 
Demain , soit. Sur mon sort si Monsieur ne prononce , 
Que feire ? Allons , il faut se presser au plutôt. 

(^Elle^ort.) 

AMBROISE. 

A demain donc. ^ , . 



S C E N E V I I. 

AMBROISE, seul. 
- ' Voilà la femme qu'il me faut. 

D'abord , réunissant les deux soqimes en une , 
C'est untotal; et puis , à quoi bon la fortune , 
Quand on la mange seul ? Monsieur sert de leçon : 
CJ'çst une triste chose , au fait , qu'un vieux garçon 1 
On se marie , on a des enfans ; on amasse : 
Et , si l'on meurt , du moins on sait oh le bien passe. . . 
Mais que veut cette jBUe ?.... A propos 5 c'est, je croi».^ 
Déjà. 



S C E N E V I I I. 

AMBROISE, L A II R K 
AMBROISE, d'un ton rude» 
Qu'est-ce ? 

L .A u R E , tremblante. 
Monsieur.... Ambroise ?.... 
AMBROISE. 

Ehbîetiî.c^estaw 



,j 



tOMÉpïE 3i 

t A U K E, 

Peut-être en ce moment, Moasieiir, je vous dérange... 
S'est moi... dont vous à pu parler monsieur la Grange. , 

AMBRQIS£. , 

P'fest diflférerit.. J^éntênds *, c^est vous qui souhaitez 
Entrer ici ? ^ ) 

\- t A u R E. 

Du moins si vous le permettez. . . ^ 

Voiilez-vojis bien Jeter les yeux sur cette lettre ? f 

A M B R o x' s £ , assis. 
'Vous tremblez 1 

L A U R E. 

Moi.:, pardon. 

. ; A m B~ R O I s E. 

Tâchez de vous remettre...^ 
( lisant des jeux, ) . 

"Voyons... « Sage \ bien née et docile »... Il' suffit., 

{^fixant Laure. ) 
[Votre air s'accorde assez avec ce qu'on m'écrit. 

L A u R E. ^ 
Vous êtes trop honnête. ^ 

AMBROISE, s^asseyanu 
, ^ On ,voùs appelle ? 

LAURE. 

taure. 

A M B R O I s E.' 

Et votre âge... vingt ans ? 

LAURE. 

Pas tout-à-fait encore. 

A M B R o I s E., 

"N'avez-vous pas servi déjà ? 

I LAURE. 

i Qui, jnoi?.... jamais! 

l Je ne servirai point ailleurs , je vous promets. 

\ A M B R o I s £. 

I Vous n'êtes J)oint encor mariée ? ' 

r LA u R E. ♦ 

• ^ A mon âge. 

Sans fortune , peut-Kjn songer au mariage ? 
A M B R o I s E. 
. ,Plns je vous interroge, et plus je m'aperçois . 

{S'étantlevé.) 
Que vous me convenez... Allons, je vous reçois. 
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t A, U R E. 

Monsieur , c*est trop d^honneiir que vous daigniez me &ire« 

AMBROisE, Levé. ^ 
OH ! non. Je vois cela , vous ferez ntôn ^affaire. 
J*en prëviei^drai Monsieur 5 car il est à propos 
Qu'ensemble ce lïiatin nous en disions deux mots : 
Mais j'en repgnds* Au reste , il est bon de voTis dire 
^ OCi vousête^, comment vous devez v'ouà- conduire, 

^ L A U R £. 

J'écoute. - "^ 

A M B R O I s E. 

Vous saurez que vous ave^ ici 
, ïlus d'un maître à servir. 

X A u R E. 

On me Ta dit aussi* 
A M B R o X s J^. 
Moi , le premier. • - 

L A u R E. 
Oh, oui. 

A M B R o I s E. 

Puis , pour la gouvernante , 
Madame Evrard , soyez docile et prévenante. 
Monsieur la considère , et moi j'en fais grand cas. 
Servez-la bien. 

X A u R E. 
Monsieur , je ny manquerai pas. 

A M B R o I s £. 

. Enfin , il faut avoir pour monsieur Dubriage 
IJes égards et les soins que l'on doit à son âge : 
C'est un homme de bien , respectable d'abord , 
Kiche d'ailleurs , qui peut faire un jour votre sort. 

L A u R E. 
Parra motif plus pur déjà je le révère. 

AMBROISE. "^ 

C'est tout simple , sur-tout souvenez-vous, ma dière, ' - 
Que c'est Ambroise seul qui vous/ a fitit entrer. 

L A u R' E. 
Je n'oublierai jamais , j'ose vous l'assurer , 
Que , si dans la maison j'occupe cette placé , 
C'est à vos soins > Monsieur , que j'en dois rendre grâce, 

AMBROISE. 

Pas mal. Allons, je oroi^ que je secai coatent* 
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S C E N E I X. 

LA^RE, AMBROISE, CHAULE. 
GHARLE^ de loin ^ à paît. 
ti'attra-t-il agréée? 

A M B R o t g £. 
Ah! Charle, dans l'instaî^t 
J'arrête > je reçois celte jeune servante ; 
Elle va soulager , servir la gouvernante . 
Et dans Foccasion pourra Vous seconder k , 

Avec elle tâchez de vous bien accorder* 

G H A R L £. 

Oui, je Tespère. 

AMBROiSE, à Laure* 
' Bon! Allez payer votre hôte,' 

Et revenea ici dans deux heures sans faute. 
Ne demandez que moi. 

LA U--R E. 

Non. 

A M B R O t â £. 

Pour quelques Instant , 
Je vais sortir. Allez / ne perdejs point de tems 5 

C à Charte, J 
Ni vous non plus. - * 

G « A R L É. 

Oh, non! Croyez , je Vous supplie, 
Que toute ma journée est assez bien remplie. 

' • ( Ambroise sort. ) 

- \. ' s"c E N' E X. 

C H A R L E , L A U R E. . , 

G H A R L £. 

Te voilà donc entrée ! ah , nous verrons un peu ' 
S'ils ferpnt déguerpir la -nièce et le neveu I 

L A U R JE. ' 

Je suis tremblante encor. 

G H A R L £. 

Rassure-toi, tnachère« 
Mon oncle va te voir 5 il suffit , et j'espère. 
Il entendra bientôt le son de cette voix 
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Qui sut toiïcher mon cœur dès la première fois, . 
Ali ! je voudrais déjà quà loisir il t'eût vue ! , 

€. A U R £. 

Je désire à la fois , et crains cette entrevue ; , 
Cette madame Evrard , ô dieu , que je la crains ! 

^ C H A R L £. . 

Qu'elle est fausse et méchante ! 

ï. A u R E. 

En ce cas 9 je la plains^ 

c H A R L £. 

Chère épouse, faut-il qu'à feindre delà sorte \ 
Le destin nqus réduise ! 

L À tr RE. 
Eh ! Gharle , que m'importe ! 
Je serai près de toi : toi seul fais tout mon bien ; 
Tu me tiens licti de tout 5 le reste ne m'est rien. 
Mon ami , sans compter ce pénible voyage , 
J'ai bien eu du chagrin depuis mon mariage • 
Mais tu me consolais ; nous mêlions nos douleurs : 
Et ces deux ans , passés ensemble dans les pleurs , 
Sont encor les momensles pins doux de ma vie. 

c H A R L £. 

Va , mon sort , quel qu'il soit , est trop digne d'envie...... 

L A u R £. 
Mais adieu; car je crains.... 

GHARLE. 

A peine ponrrons-nouf 
JPeindre nos sentimens. 

L A u R E. 

Ils n'en sont que plus doux , 
.... Adieu , Çharle. 

Au revoir ? . 

L A u R E 5 e/i sortant. 
Au Vevoir. 

" ^ S C E N E X T. ' 

C H A E L E, seul. 

Quelle femme f 
' De l'esprit, de la gi'âce /avec une belle âme ! 
Trop heureux ! Mon pauvre oncle a ses peines aussi , 
Et n'a personne, hélas î qui le console ainsi. 



COMEDIE. - 3â 

CTc cî-aignaîs son courroux : ah ! bien loin de le craindre 
C'est lui qui de nous trois est bien le plus à plaindre !..♦ 
Mais que veut G-eorge ? ' 

— ^. — - ' - . ^ ' - 

S C E NE X I I. 

CH A R L E, G E O RG Ê. 

. c H A È. L E. 

Eh 1)ien ? 

GEORGE. , 

Elle vient de partir» 
Sans qu'on l'ait , grâce au ciel , vu entrer ni sortir... 
Mais vous ne savez pas!... 

t; H A R L £. 

Qu'as-tù dôûc à me dire ? 

GEORGE. 

Quelque chose, entre nous /qui vous fêta peu rîre; 
, J'ai là-bas cinq cousins , tous issus de germains , 
Dont l'un même a dé}k ses papiers dans les mains : 
Ils viennent par Monsieur se faire reconnaître. _ 

«c II est Sorti » / leur dis-je, «c II rentrera peut-être > » / 

Dit' l'orateur . Enfin ils out Voulu rester. 
Qu'en ferai-je , Monsieur ? 

CHARtE, ' 

Eh mais , &is^les monter I 

GEORGE. •♦ 

Songez donc que de près à mon parrain ils tiennent ^ 
"Et qu'ils pourraient fort bien... - 

ç H A R L E. 

Il n'importe } qu'ils viennent; 
G E o R G S.^ 
C'est votre aflaîrè , allons. 

' fil sort. J 



S C E N É X I L 

CHARLE,^et//- 

Amusonsrnous tin p«ti. 
Cinq avides cousins reçlîs par tm neveu ! 
Cela sera piquant. Sachons encore feindre. 
.,..Ila ne sont pas heureux : c'est à moi de les plaindre* 
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S C ]^ N E X I V. 

CHARLE, les CINQ COUSITES en giiêtrea. 

lie grand cors i n, bas aux autres , dé loin. 
Laissez-moi parler seul. , 

(Haut à Charle y avec maintes révérences que les œ'* 
imitent ) 

Nous avons bien l'honnenr , 
Monsieur.... 

CHARLE. 

C'est moi qui suis votre hnml^Ie serviteur». 
Vous venez pour parler à monsieur Dubriage ? 

Le grand cousin. 
Oui, Monsieur; c'est Tobjet de notre long voyage; 
Car nous venons d'Arras pour le voir seulement. 

CHARLE. 

En vëritë , j'admire un tel empressement ; 
Et je ne doute pas qu'à Monsieur il ne plaise. 
Le troisième C O'U s i N. 
L0 cousin de nous voir , sera je crois bien aisa^ 

CHARLE. 

le connaissez^voiis ? 

Les quattre cousins. 
Non. 
' Le grand c o u s i n , d'un air important. 
Ils ne l'ont jamais vu. 
Mais mon air au cousin pourrait être connu r 
Je reliai voir aloçs qu'il faisait son commerce , 
En... soixante : il vendait des étofTes de Perse !... 
ï)ame aussi , le cousin est riche à millions ; • 
'. Et nous sommes encoF gueux comme nous étions ! 

CHARLE. 

Etes-vous frère tous ? 
" " Le grand cousin. 

Il ne s'en faut de guêrç». 
Voîci mon frère, à moi : les trois autres sont frères. | 

]^ais nous sommes cousins , tons issus de germains,. , j 

Comme il est constate par ces titres certains , 

( Déphjant ses papiers. ) j 

Sur-tout par ce tableau. Mon frère est géographe. 

Le deuxième cousin, avec forces révérences' 
Pour vous servir* Voici mon nom et mon paraphe. i 
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( Déroulant V arbre généalogique, et le faisant 9oir à Charte* ) 
Roch-Nicodême Armand (i c'est notre aïeid commun , 
La souche^) / 

( Ils 6tent tous leurs chapeaux, ) 
^ Eut trois garçons 5 mon grand-père en est un. . 

Sa fille , Jeanne Armand , contracta mariage , 
Comme vous pouvez voir , avec Paul Dubriage , 
Le père du cousin. 

ç H A R L E, suivant des jeux sur Varhre généalogique^ 
' Arrêtez donc un peu. 

Je vois plus près , tout seul , Pierre Armand , un nèveû s 
Il exclut les cousins 3 la chose paraît daire. 

Le deuxième cousin, embarrassé 
Oui; mais... frère ^ dis donc... 

Le gran4 cousin. 

Nous ne le craignons guère^^ 

C H A K L E. , 

Pourquoi ? , , 

Le grand c o u s I Ni, 
Par le cousin il est fort dëtestë. 
Et vratsemblableraent sera déshérite. 

G H A R L E. 

Eort bien ! 

Le troisième cousin* 
Nous n'avons pas l'honneur de le connaître r 
Mais il nous gêne fort. 

C H A R L E. 

Il aurait droit peut-être 
De vous dire à son tour : « C'est vous ^m me g$ne? , . • 

» Et c'est ma place enfin , Messieurls , que vous prenez. »- 

Le grand c o u s i N. 
Bah! bah! 

' Le troisième cousin. • 

Cette maison y. comiiae elle est bell« et grâ-nde ! 
{ACharle.) 
Elle est à 1 ui , Monsîe ur ? 

Le grand cousin. 

Parbleu,, belle demuidei 
Je^ gage qu'il en a bien plus d'une autre encor* 
Le quatrième, G a u s i N. 
Quels meubles ! 

. Le troisième c OU s IN. 
Les. dedana, vous verrez, sont pleins d*or» 

C 3. 
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Le cinquième c Q u s î ir. 
Debijoifx. 

Le deuxîime c O u s r n ^^ d'un ton grafe. 
De conti:ats. 

Le grand cousin. 
^ -- Et quand on peut &e dire ? ^ 

« Noos atrrons tout cela , » ma foi , cela fait rire. 
, • Tous les c o u s I H s riant aux éclats^ 

Oh r oui , rien n'est plus drôle. 

c H A B. I. E. 

En effet, à présent j^. 
Je trouve qiie la chose a son côté plaisant. 

Le grand cousin^ 
Mortleul . ^ 

c H A R L ,ir. 

Paix, c^r on vient. 

Le grand COUSIN. 

Quelle. est donc cette dame ? 
G H A R L £ ,. bas aux cousins. 
Ccstune gouvernante... Entre nous, cette femme 
Sur l'esprit de Monsieur a beaucoup d'ascendant : 
U faut la ménager, ' / 

Le grand cousin, bas a Charte. 
, Allez ,. je suis, prude nfe. 

Et sais ce qu'il faut dire à notre gouvernante.. 

■ ^ - 

S G EN E X V. 

CHARLES, LES CINQ COUSINS, M»e. EVRARD. 
Le gf and cousin» 

Madame, nous avons 

M»»* E V K A R l>, à^im cdr très^inquict. 

Je suis votre servante l 
Messieurs , peut-on, savoir ce que vous désirez ? 

Le grand cousin. 
Nous désirerions voirie cousin. Vous saures... 

Les quatre autres cousins, tous ensenihle^ 
ITou^ sommes les cou^n» de monsieur Dubrîage. î 

Le grand eousiN , kas aux autres. ^ 
Paixf . ^ 

^ ( Haut à madame Evrard, ) 
Noua venons d'Ar^-as tout exprèt*. 
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M»». « V R A.R Dé 

, » C'est dommage. 

Monsieur viçût de sortir. 

Le grand cousin. 

C'est ce qu'on nous a dît : 
Mais quoi , nous l'attendrons fort tien , sans contrediU 
Le Cousin va rentrer avant peu , je respère, 

M™®. « V ^ A R D. 
Non : il ne rentrera que très-tard, au 'contraire. 

Le grand c o u s i k. 
Pemai/i nous reviendrons. 

M"*«. EVRARD. 

Ne venez pas demain : 
Il part pour la campagne , et de très-grand matin. 

Les trois et quatrième cousins. 
Après-demain ? 

M"e. EVRARD. 

Sans doute... enfin dans la semaine. 
Mais 5 je vous eh pre'viens >, souvent il se promène. 
D'ailleurs / Monsieur saura que vous êtes venus; 
C'est comme si parjui vous étiez reconnus. 
Tous les c o u s I N s. 
Oh , nous voulons le voir ! 

M*»». :ç V R A R fi. 

Très-volontiers. Lui-même 
Sera ravi de voir de bons parens qu'il aime. 
Au revoir donc , Messieurs ; car dans ce moment-ci. .. 

Le grand cousin. 
Madannie... 

Le troisième cousin, bas au grand cousin, 
^ Jt croyais qu'on dînerait. ici. 
Le grand cousin. 
( Bas au troisième Cousin, ) ( Haut à madarhe Evrard* ) 
Paix donc !...• ^ous reviendrons. 

M"*. EVRARD. 

Pardon, je vous supplie, ; 

Si je vous laisse aller. , 

Le grand C o'^û s i n, s' agrémentant. 

Vous êtes trop polie. ' 

C~H A R L £ /e^ menant dehors. 
C'est à moi de fermer la porte à ces Messieurs. 

(Il sort avec eux.J 
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SCENE XVI. " 

Mwe. E y R A R D seuk. 

Qu'ils aillent présenter leur cousinage 'ailleurs... 
Quel malheur , si Monsieur eût vu c^te recrue ! 

^ ( Prêtant l'oreille, ) 
On ferme.,.. Ah ! dieu merci, les voilà dans la rue... 
Au surplus ces parens m'épouvantent fort peu , 
fEt je crains beaucoup moins dix cousins qu'jjn neveu.. 
Mais quoi , je pefds le tems en de vaines paroles! 
Les enfans du portier doivent savoir leurs rôles : 
l'aisons-les répéter ; oui , sachons avec art 
employer des enfans, pour toucher un vieillard* 



fin du deuxième Acte* 
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AC T H TROISIÈME. 
i SCENE PREMIERE. 
M—. EVRARD, LES DEUX ENFAN&:DE GEORGE. 

M««. EVRARD. 

Bon, mes petits amis, )e suis très-sallsfeite ! 

JULIEN, 

L&.ussi^ depuis au moitis deux heures , je répète. 

M"ae. EVRARD. 

ÎFort bien ! Çà , mes enfaus , je m'en vais vous laisser. 
iVous y dès qu.'il paraîtra , vous irez Fembrasser. . . • 

T o u s D E u X. ' 
Oui, oui. i 

M>»e; EVRARD, 

Comme papa , maman. 

TOUS DEUX. 

Ah ! tout de même. . 

M»e. EVRARD. 

Appelez-lè du nom de papa , car' il Faime. 

JULIEN. ' 

C'est bien vrai : moi, toujours je l'appelle papa. 

' L A s Œ u R. - 

Moi , bon amu 

M™c. EVRARD. 

. ^ Sans doute il vous demandera 

Si vous avez appris ce matin quelque chose : 
Alors vous lui direz votre çcène. * . 

:■ • L A s Œ U R. , - 

Je n'ose. 
M«»«. EVRARD. 

; Tu n'oses?.... pauvre enfant! 

L £ ) F R E R s. 

Oh , moi 5 je ne crains rien J 
Je sais par cœur mon râle , et je le dirai bien. 

M««. EVRARD. 

Bon , Julien ! Soyez donc tous les denx bien aimables ; 
Et , si ju»qu'à demain vous êtes raisonnables , 
I .Vous aurez,., quelque chose, 



ù 
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L E F R E ft «. 

' , Oui , moi, mais pas ma. sœur; 
Elle a peur , elle n'ojse 

Las œ u ». 

Oh , non , je n'ai |J[us. peur. 

M»*. EVRARD. 

J'entends Monsieur venir : adieu dope , bon courage ! 

fâ part en s'en allant. ) 
Après, je reviendrai pour achever l'ouvrage. 

( Elle sort, J 

S C E N E ï I. 

LÈS ENFANS, M. DUBRIAGE qui savante 
' ' en rêvant sans les yofh 

Las œ'u r. ^ 

Je ne pourrai jamais réciter tout cela. 

L E F R Ê R E. 

{bas^y 
Je te soufflerai, moi. Chut, ma soeur', lo voilà! - ; 

L a S Œ u R, bas. 
Une nous voit. pas. 1 

L fi F R E R £, bas. 
^ Non; il rêve. 

La sœur, bas. 

Ah , que c'est Aole ! 
L £ F R E R £^ bas. 
Eh , paix donc ! 

' L.A s Œ u R, bas. 

On dirait qu'il répète son rôl#i 

( Ils rient tous deux et se font des mines. ) 

M. DU R R I A t> E. 

Qu'est-ce ? . 

La FRERE, courant i luu 
C'est nous, papa. 1 

M. ^DUBRIAGE l'embrassant • 
C'est toi , petit Julien ! 
La SŒUR, allant aussi <i M Dubriar^, 
Oui, bon ami. 

M. DuBRiAG£ r embrassant aussi,- 
Bonjour ! ^ ^ . . î 

( M. I>ubriage s'assied. ) V 
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L A s GB R. 

Comment ça va-t-îl ?, 

M. X) U B R I AGE. 

Bien* 



Et vous? 



L E F R £ a £. 

Tu vois. 

M^ pUBRIAGE. 

Cela se lit sur yos visages» . 
Dites-moi , mes enfans^ êtes- vous toujours sages ? . 

L £ F R £ R £. 
I Oh!, toujours! Ce matia , maman nous lé disaitiy • / 

M, D u B'R I A G £ ^e tournant tour^à-tour vers chacun d'eux. 
Vraiment ? 

Lasœur. , 

Si tu savais comme elle nous bsdsfiitl \_ 

L £ F R £ R E. * 

Et , papa ! Tout exprès il quitte son ouvrage. 

Lasœur. ^ • 

Il prétehd que cela lui donne du courage. 

M. DUBRIAGE. 

Et vous les aimez bien ? n * 

- ' li A s CB u ÎL. 

Oui , .comme nous t'aimons» 

^ L E F R B R E. . 

Papa cause la nuit , croyant que nous dormons^^ 

Hier encor , ma sœur était bien endormie , 

Moi pas; je Tentendais qui disait : « Mon amie, 

» Conviens que nous devons être tous deux cqntena > 
' a> Et que nous avons là de bien jolis enfans ».., 

Et maman répondait : à C'est vrai 5 qu'ils sont aimables. » 
* « Dame , c'est qu a leur mère ils sont tous deux semblables , 

Disait papa. » a Julien , soit 5 répondait maman ;. 

» Mais Suson te ressemble^ à toi ; là , conviens-en. » 

£t puis papa.... - 

M. n u B R I A G E. 

Fort bien ! Comment va la mémoife ? 
Savez-vous ce matin une fable , une histoire ? 

L E F R E R E. 

IHens , papa, ce matin encor nous répétions 
i Un petit dialogue à nous deux. , > 



44 LE VIETJX CÉLIBATAIRE, 

M: D U B H I A G ]Ç. 

Ah, voyons! 
Çà y cômi^iience. ma sœur. - • 

LE F R E K E. 

( jLes enfms fécitent chacun leur couplet comme une leçon. 3 
LA s CB u R. 

a Quel est le patriarche 
» Qui prévit le Dëluge et construisit une arche ? 

L £ F R £ R £. 

SI No^ fils de Lamech , qui , comme vous savei , 
» S*est échappa lui-même et nous a tous sauvés» 

LA s Œ V ti, 
» On me l'avait bien 3it. Quoi, tout tant que nous sommes !..i 
» Comment ! un homme seul a sfauvë tous les hommes ! 

L £ F. R E R £. 

» Oui 5 sans doute ; et voici comment cela s'est Êiît : 
» Noë ij'eut que trois fils , Sem , Cham et puis Japhet. 
» Sem en eut cinq : chacun eut au moins ime ëpouse , 
» Dont il eut maint enfant ; Jacob seul en eut douze. 
» Ces enfans ce sont vus pères d'enfans nombreux : , 
» C'est de -là qu'est venu le peuple des Hébreux. 

L A . s Œ U R. 

» Ah, ah! __ 

L E F R E R E. 

« Je n'ai parlé que de Sem : ses deux fi-erea 
» Du reste des humains ont été les grands pères. 
» Dieu dit : Multipliez et croissez à Venvi, 
» Nul précepte jamais n^'a mieux été suivi ; 
» 'Et l'on continuera sûrement de le suivre. » 

-M. DUBRIAGE, un peu fâché! 
Où donc avez -vous lu* cela ? 

L £ vF R E R E. 

Dans un beau liyre , 
Dont on a fait présent à maman. 

M. DUBRIÇ^AGE. 

C'est assez. 

LA SŒUR. 

J'ai quelique chose encore à dire. 

i ^ M. D u R R I A G K. 

Finissez. ' 
( // rêve, et pendant ce tems'-lâ les enfans se font des mines,, et 
s'excitent l'un l'autre â parler à monsieur Dubriagfs. ) 
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LA SŒUR allant tout doucement a bu* 
Tiens , quelquefois à nous papa ne prend pas garde... 
( Elle lui caresse la joue* ) , 

Je fais comme cela Puis alors il regarde , 

Me voit, rit, et m'embrasse enfin comme cela. 

( Elle témoigne vouloir L'embrasser, ) 
.M. p u B R I A G E , /i/i tendant les bras. 
Chère petite , viens. 

L E F R E R £ 

Et moi , mon bon papet? 

M. D U B R I A G E. 

Viens aussi. ( // les tient tous deux serrés dans ^es bras, ) 

SCENE III. ~ 

M. DUBRIAGE, LES ENFANS, M"«. EVRARD., 
M™e. EVRARD^ ûfe loin , sans être vue. 
Mes enfaps s'en tirent à miracle : 
Il est tems de pai^er^à mon tour. 

( Haut > toujours d'un peu loùu } 
Doux spectacle ! 
H m'enchante , dlibnneur ! ^ 

M« DUBRIAGE. 

C'est vous, madame Evrard ?, 

M«»e. EVRARD. 

Oui, Monsieur; du tableaiii je prends aus^ ma part. 
On croirait voir un père au sein de sa &mille. 

LA s Œ u R , à madame Evrard. 
J'ai fort bien dit ma scène.... J . > 

M«»«. EVRARD , Varr^tant. 

A merveille, ma fille! 
Vous égayez Monsieur : c'est bien fait , mes enfâus. 
Allez jouer tous deux : en restant plus long -tems, 
'Vous importuneriez ce bon papa peut - être ; 
Allez. 

LES ENFANS, en sortant* 
Adieu , papa. ♦ 

•"""^ ' S C E.N E I V. 

M, DXJBRIAGE assis, M*«. EVRARD; 

Mme. E V R A R B à part 

Si je puis m'y connaître , 
{Haut.) 
Il €3t éuiu^ Vraiment , ces en&ns sont gentils. 
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M. DUBRIAOE. 

Ouï , tbut-à-falt : pour moi/ j'aime fort leurs babils^» 

M"».- EVRARD. 

Et leurs caresses donc ^ naïves , édiantines ! 
Et puis ils ont tous deux les plus charmantes mines. . » 
Une grâce, un sourire; enfin je ne sais quoi..« 
Quimeplait, m^attendrlt.| 

M. DUBRIAOE. 

Il me touche aussi, mou 
Qui ne les aimerait ? cela n'est pas possible. 

Mme.. EVRARD.. 

Je me dis quelquefois : « Monsieur jest bon, sensible s- 

» S'il a tant d'amitié pour les enfans d'àutrui , 

» Qu'il aurait donc d'amour pour des enfans à lui ! » 

M. D u B R I A G £ , à demi-voix» 
Héla^! 

Mw*. EVRARD. 
Gôtte petite est le portrait du père; 

M. D* U B R I A G E. 

Ouï vraiment ! et Julien , il ressemble à sa mare !..; 

Mme. EVRARD. 

A s'y tromper. Ces gens sont -ils assez heureux , 

pe voir ainsi coyrir et sauter autour d'eux 

Leurs portraits , en un mot , comme d'autres eux-même ? 

M. D u fe R I f G E.' 
J'y pensais : ce doit être une douceur extrême. 

M™«. EVRARD. 

Je ressemblais aussi beaucoup , je nji'en souviens, 
A mon père... digne homme ! il ëtait assez bien... 
Ayant moins de: richesse, hélas, que de naissance!... 
On le félicitait sur notre ressemblance : 
Aussi m'aimait -il plus que ses ^autres enfans.<« 

( appuyant finement ) 
Et puis il m'avait eue à plus de soixante ans. 
3q flattais son orgueil autant que sa tendresse : 
Il m'appellait souvent l'enfant de sa vieillesse, 
M. D U B R I. A G E. 

A plus de soixante ans ! . ' \ 

M°^». E^v a A R D. 

Oui ; c'est qu'il était frais !.•# 
Et oxâine il a vécu vingt ans encore après. 
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( Voyant monsieur Dubriage retomber dans une profonde 
rêverie, ) 
Allons ! vous retombez dans votre rêvçrîe. 
M. D u B a I A G £. 
Il est vrai, 

M"»«. EVRARD. 

Je ne sab... excusez , je vous prie... 
Mais vous seoiblez avoir quelque chose. 

M. D U B R I A 6 E. 

j^. Non j rien. 

Mn»«, E V,R A R D. 

Sî-feit : TOUS êtes triste , ôh,'je le vois fort bien... 

Au surplus chacun a ses embarras, ses peines... 

Moi qui vous parle, eh bien^, j*ai moi-même les, mio^incs. * 

M. D U B R I A G E. 

Qui , vous , madame Evrard ! » 

M»«. EVRARD. 

Sans doute. 
M. DUBRIAGE. 

- , - ' A quel propos ? 

M»«. EVRARD. 

Ambroise me tourmente : il dësire , en deux mots , 
Qu'avant peu , que demain )e devienne sa femme. 
' M. D u R I A G £. 

( La faisant asseoir à côté de lui, ) 
Ambroise, dites-vous ?... Repétez donc, Madame. 

M™«. EVRARD, assise» 
Je dis qu* Ambroise m'aime et me veut épouser. ^ 

Depuis plus de deux ans, je sais le refuser. 
J'élude chaque jour une nouvelle instance , 
^ Croyant que mes délais lasseront sa constance : 
Noii 5 loin de s'attiédir ,\ son ardeur va croissant. 
Mais aujourd'hui sur -tout, il devient plus pressant 5 
Ti insiste ; et vraiment je ne sais plus que faire. 
' Je viens vous demander conseil sur cette affaire. 

M. DUBRIAGE. 

; Eh mais , je ne sais trop quel conseil vous donner !... . 
•' Car enfin ce parti n'est pas à dédaigner : ' 

Ambroise est , après tout , un parfait' honnête homme , 
. Homme d'honneur, de sens , excellent économe, 

' " M"fi. EVRARD. 

Oui , vous avez raison , et pour la probité , 
Ambroise assurément sera toujours cité : 
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Mais il parle d'hymen ;' la chose est sérieuse : 
Je crains , je l'avouerai , de n'être pas heureuse. 

M. DUBRIAGE. 

Et pourquoi ? ^ 

M"«. EVRARD. 

Je ne sais... tenez , c'est, qu'entre nous ^ 
On peut être honnête homme et fort mauvais époux» 
Ambroise est quelquefois d'une rudesse extrême , 
Vous le savez : souvent il volts parle à vous-même 
D'un ton... 

M. D U B R I A G E. 

Un peu dur , oui ; mais vous Tadoocirez : 
Vous avez pour cela des moyens assurés. 

M»»e. EVRARD. 

Quelle tâche I j'en suis d'avance intimidée. . . 

Puis... j'avais de l'hymen une toute autre idée : 

Car j'étais faite , moi , pour un lien si doux ; 

Et... sans l'attachement > Monsieur , que j'ai pour votid, 

A coup sûr je serais déjà remariée. 

I>ans mon premier hymen je fus contrariée , 

Et , lorsque l'on m'unit au bon monsieur Evrard , ' 

A mon penchant peut-être on eût trop peu d'égard. 

A prendre un tel époux bien qu'on m'eût sti contraindre^ 

Vous savez cependant s'il eut lieu de se plaindre , 

Si je manquai pour lui de soins, d'attention 1... 

M. D u B R i A G E* 

On vous eût crus unis par inclination. 

Mme. EVRARD. 

Eh bien, en pareil cas, si je fus complaisante. 
Jugez, Monsieur, cpmbien je serais douce, aimante ^ 
Si j'avais un mari qui fut... là... de mon choix. 
Dont l'humqur nae convînt en un mot ! 

M. D u B R I A G E. 

Je le crois. 

Mme. EVRARD. 
Et je ne parlé pas d'un mari vain , volage... 
Je n'aurais point voulu d'un jeune homme; à cet âge , 
Ort né sait pas aimer. ' 

M. D u B R î A G È. ^ - 

' Je l'ai toujours pensé. 
Ce que vous dites -là. Madame, est très-sensé. 

Mme. EVRARD. 

Polir mieux dire, tenez , I^onsieur , je le confesse ^ 
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Pourvu qu'il ei\t passé la prêroière jeunesse j . 
îeu m'importe quel âge aurait eu mon ëp6ux> 
Je parle sans détour; car c^niin,' entre nous, 
En me remariant , moi , s'il faut vous le dire , 
Un', deu;c enfans, voilà tous ce que je désire. *4 
Il me semble déjà que j'ai là sous les y eux , 
Que je vois mes enfans , le père au milieu d'eux ^ 
Souriant à nous trois , allant de Tun à l'autre... 
Oh , quel ravissement serait alors le nôtre !... 

{Se reprenant. ) 
J'entends le miens, celui du mari que j'aîurais^ 
Je parle en général. Je n'ai point de regrets t 
Auprès de vous , mon sort est trop digne d'envîe | 
I/e ciel rh'en est témoin , j'y veux passer ma vie : 
Nul motif, nul pouvoir ne peut m'en arracher. ' ' ,- 

M. D U B R I A G E. 

Qu'un tel attachement est fait pour me toucher ! 

Mï»«. Ë V R A R li. 
-VoUs devez voir pour vous jus)[|u'où va ma tendresse , 
Comme au moindre signal je Vole, je m'empresse ; 
Comme je( mets au raUg des plaisirs les plus doux 
Celui de vous servir, d'avoir bieû soin de voi|s.. 
Ce n'est point l'intérêt , le devoir qui me mène ; 
C'est l'amitié , le cteur ï cela se voit seûs peine... 
Enfin sur le motif qui nie faisait agir 
On s'est mépris... aU point de me faire rougir. 
Oui, Monsieur , pour jamaia, a'il faut que je le dîéfe , 
La médisance ici peut m'avoir coitipromiâe : 
Je ne suis pas encor d'âge à la désarmer. 
On me soupçonne enfin... 

M. DUBRîAGfi* ^ 

De quoi ? 
Mffle, EVRARD. 

De vous aîmet, 
De vous plaire... je dis dVvoîr touché votre âmel 
Charle , en entrant , a cru que j'étais votre femme* 
Mon amitié pour vous me fait tout supporter* 
C'est un plaisir de plus , et j'aime à le goûter. . * ^ 
Mais je vous le demande ^ avec un cœur sensible?, 
Puis-jo ëpoiwer ?... i 

{M. DUR RI A G E, emiL 

Oh , non ! cela n'est pas possible j > 

D . 
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Ambroise, je le sens , B^eçt p^ ifiigne de vous ;^ 
Le ciel lie l'a pas lait pour être votre époux. 

M™»* £ V a A IL B« tendrement 
Le croyw-V4)«$? 

M. b u B ft I A G I. 
Oh, oui! , . 

Jl/I»». EVRARD. 

^ Peut-être je me flatte, 

Oui , peiit-ctre ai-je rame un peu trop délicate : 
Lorsqu'on moi je descends, je ne sais... je me crois 
Digne d'un meilleur sort* L'état oi\ j-e me vois 
M'iiumilie... Àh ! j'ai tort .. mais malgré moi )'en pleure, ' 

M. D u B R I A G £ , plus ému. 
Chère Madame Evrard... chaque jour, à toute heure ^ 
Oui , je découvre en vous, et je m'en sens frappé , 
Mille dans enchanteurs qui m'avaient échappé. 
Votre aimahle entretien me touche , m'intéresse. 

M**«. EVRARD, 

<Jif est-ce qu'un entretien , de grâce ?... Ah ! que serait-ce 
Si }e poiivai» nn jour. Monsieur, à mes transports 
Donner un libre cours I J'ose le dire : alors 
Combien de qualités vous pourriez reconnaître. 
Que ma position empêche de paraître ! 

M. D u 3 R I A G E. 
Ah ! je les entrevois , et je devine assez , 
Tout ce que j'ai perdu... Mais vous me ravissez... 
Ai-je pus jusqu'ici ué«!;liger tant dû charmes ? 

M"«. EVRARD. 

Si Vous savieiz combien j'ai dévoré de larmes^ 
Combien j'ai soupiré , combattu cette ardeur 
Qui me tourmente! ^élas ! la crainte , la pndeiir... 

'M. DUBRIAGE levé, horsde.luL 
«Te n'y puis plus tenir : toute votre personne 
Me charme.. é C'en est fiiit.». - 

(; On sonne} 
Mme. EVRARD, laissant échapper un cri. 
Ah, ciel! 
M. D U B R I A G E. 

.Te crois qu'on sonne.- 

M™». E V R A R*D. 

Eh bien donc, vous disiez ?... Achevez en dei« mots. 

M.' DUBRIAGE. 
C'eat Aoïbroise. 
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M"«. E V R A R D, à part, 

f. Bon dieu , qu'il vient mal à propos ! 

-' ■ - , ■ 

S'C E N E V. 
M. DXÎBRI AGE, M»c. JEVEARD, AMBROISE, lÀURE. 

M. D u B R I AGE, à Ambroise. 
Eh bien , qu'est-ce ? 

A M B R' O I SE. 

Monsieur, c'est une jeune fille. 
Sage , laborieuse et d'honnête famille , 
Qu'en ce moment je viens vous présenter.... 
' ~ M"«. E y R A R i). 

Pourquoi? 

A M, B R O I s £. 

Muts.;.. pour vous soulager 5 madame Evrard. 

' . -M«»«. EVRARD. 

' ^ Qui, moi? 

Oh! je n'ai pas du ttnit besoin qu'on me soulage : 
On ne craint ppint encor le travail à mon âge. 

M. D 17 B R I A é fi. ; 
Oui 9 sans doute — )e crois qu'on peut se dispenser 
De prendre cette fille. 

A M B R O I S E» 

On ne peut s'en passer ; 
' Et dans cette maison , quoiqn'en dise Madame , 
! Il faut absolument une se^conde femme , 
\ Pour plus d\ine raison. Sans être fort âges, 
j^ Tous deux avons besoin d'être un peu ménages. , 
: Madame Evrard,. qui parle, en était prévenue. 

M««. EVRARD. 

^ Moi ! jamais de ce point je fte suis convenue : ; 

Je vous ai toujours dit : « Attendons , il faut Voir ». 
• Savais-jeparhazard qu'elle viendrait ce âoir? 
: ' A M B R o I S'k. 

Comment l'aurais-je dit? je l'ignorais moi-même. 
f !La Grange m'a servi d'une vitesse extrême.... 
'? Mais qu'elle soit venue .un peu plutôt, plus tard. 

{â M. Uubrlage), - 

Xa voici. Voi)s aurez , J'e^pére , quelque égard , 
[ ]V^onsieur,|rDur un sujet qu'en ce logis j'arrête. . 
^ Qiiand à madame Evrard, je là crois trop honnête 
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{en regardant fixement madame Evrard, ) >, ^ 

Pour me contrarier en cette occasion, 
SI d'avance elle eût fait un peu réflexion... 

M»e. EVRARD. 

Allons , puîsqu'à vos vœux il faut toujours souscrire , 
PourTampiu* de la paix, j'ainae mieux ne rien dire. -. 

{â M. Dubriage, ) 
. Ainsi, Monsieur, voyez.;.. 

M. dubriagje:. 

En effet, je ne vois 
Nul inconvénient.... Allons, je la reçoi». 

(^ à part.) ' 
Je dois quelques égards à l'un ainsi qu'à Tautre. 

( haut. ) 
C'est mon affaire au fond beaucoup moins que la voire : . 
Elle est pour vous aider plus que pour me servir. , 
Je crois qu'elle vous peut seconder à ravir. 

A M B R o I s^£ , â Laure, 
Remerciez ISJonsieur. 

L A u R E, 
Ah! de toute mon âme. 
A M 3 R o I s £. 
Rêmerciez^ aussi madame Evrard. 

L A u R £. 

Madame., .y 

Mme. EVRARD. 
Je vous dispense moi , de tout remercîment. 

M. D u B R I_A Q E. 
Cette fille paraît assez bien. ' . 

M«e. EVRARD. 

Ah , vraiment , 
Dès qu'Ambroise la donne !.... 

M. DCTBRIAGE, 

Allons, allons , ma chère.,:; 
Instruisez-la tous deux de ce qu'elle doit .faire ;^ 

(a part à lui-^mérne, ) 
Et vivons en repos , s'il se peut.... A l'égard 

I)e son projet Eh mais , ma foi , madame Evrard !... ^ 

{Il sort en regardant avec intérêt madame Evrard^ qui Jhimt 
de n'y pas prendre garde, ) 
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■ S C E N E V I. , 

AMBROISE , M«e. EVRARD , JiAUBE, 

A M B R o I s E. 

Eh mais, vit-on jamais refus aussi bize^rre! 
Je suis fort mécontent et }e vous le déclare* 

Mn»«. EVRARD, 
( à Ambroise. ) (à Laure. ) , . ^ 

Paix donc! Un peu plus loin. 

L A u R £ /i part, en s' éloignant. 

Allons» résignonirnous; 
M«ne. E V R A R D à AmbroUe. 
Eh, j'ai bien plus le droit de ibe plaindre de vous! 
Quelle obstination ! 

SCENE VI I. 

CHARLE; AMBROISE, M»». EVRARD, LAPRE.' 

c H A R L EW/e loiny à part. * 

Je veux savoir l'issue.... 
A M B R o I s !e, à Charle, . 
Qtie voulez-vous ? 

ç H A R L K embarrassé. 
/ je viens.... je viens^.. 
I. A U R £ , bas à Charle. 

' ' ■ Jp suia reçue; 

G H A R L s 9 b{lS^ 

Bon. 

AMBROISE. 

Vous venez.... pourquoi? 

CHARLE. 

" " J'ai cru qu'on m'appelaitr 

1 , A M B R o I s É. 

Vous vous^ êtes trompé. 

c H A R L E^. 

Pardonnez, s'il vous plaît 1 
Je me retire, 

M™e. EVRARD. 
An fond 5 ceci prouve son zèle. 
( à C/iârle. ) 
Retournez vers Monsieur, en serviteur fidèle* 

CHARLE. 

J y^ vais. r ^ 
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' M»e. EVRARD^. 

N'oubliez pas ce que J€i voii» àî dit. 

■ ^ CHAULE. 

Non , Madame. ' 

{bas à Laurc, au fond du théâtre) 
Courage ! s 

{Il sort.} 

SCENE VIII. 
M°». EVRAJElD,AMBROIâE,LAURE toujours au fond. 

M»». EVRARD. , .' 

Il est tout-iaterdit. 

• A W B R O I s E. 

Refuser un su J€t qne j^offre f 

M"». fc V R A R 1>. 

Belle excuse! 
Proposer à Monsieur des gens que je refuse F 
Je vous avais prié d'attendre. 

A M B R o I s E. 

Quel discours ! ^ 
En cela , comme en tout, vous remettez tonjonrs. 
Je ne veux plus attendre.. ^ - 

L A u R E €;^e loin ; à part. 

O ciel 5 est-il possible L 
Ma situation est-elle assiîz pénible ! 

M»«. EVRARD. 

Par trop d'empressement vous allez tout giter» 

A M B R o .1 s £. 

Vous allez ^ réussir à m 'impatienter. 

M»*. JE V R A H i> 
N'en parlons plus. 

.AM^ROISE. 

. Je sors; j'ai mainte chose à faire. ' 

Il faut que j'aille voir des marchands , le notaire , 
Demander de l'argent.... Que sai-je.... Oh, quel erinili! 
Quoi! s'occuper toujours dès affaires d' autrui! . 

M™^ EVRARD. 

. Eh , vous vous occupez en même ternis des vôtres! , 

AMBROISE. 

Rien n'est plus naturel Mais dîtes donc des nôtres* 

, M»n«. £ V R .A ^ ^ 
Des nôtres, soit! 
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AMBHOisEa Laure. 

(à parL^ 
Je sofs^. 'Allons , j'ai réuaîsi ; 
J'ar si bien Eait, qa'cnfin cette fille e&t ici. 

* ( // sort. ) 

vS C E N E IX. T""^ 

M»». EVRARD, LAURE. 

M™». E V R A R I>; à /3ar^ 

Oh, qu'elle me déplaît! Jeune et Jolie encore!.... 

( haut , d'un ion sec. ) 

El» bien , vous dites donc que vous vous nommez ?. ... 

, L A u R E. ^ 

Laiirê. 

M»*. EVRARD. 

Eh , quel^ âge avez-vdus ? , 

I. A tr R E. 
Pas eticor vingt an». 

M»*. EVRARD. 

Kon: 

C'est doDinoiage ! Eh, trop jeune... oui, beauconp trap! 

" L. A U R £. ' ' ^ 

V . . . , Pardon? 

Ce n'est pas ma faute. ^ 

M«^, E V R A R i>. 
Ah., c'est la mienne î 
j. A u â E. 

. Madame^ 
. Je ne dis pas cela. 

Mme. EVRARD. 

Qn*êtes-vouB, iille , femme ? 
Dites. . 

LAURE. 

Qui , moi ! Jamais }e ne me marierai. 

M»®. E V R A R D. 

ïit vous ferez fort bien. Je dois savoir bon gré 

A cet Ambroise) Il vient , sans m'avoir prévenue , 

!Nous amener ici d'emblée une inconnue ! 

LAURE. 

Je me ferai connaître. , - 

M™». EVRARD* 

Il sera tems ^.lors ! 
Vous pourriez bien avaot être mise dehors» 
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t A U R (E. 

J'ose espérer qwe non. 

M"»*. EVRARD. 

, ' Tenez , c'est que peut-«êtro • 

AmT^roise avec vous seiilç a pu faire ie maître i 
l^'ais il vous a trempée à coup sAr en ceci, 
. S'il ne vous a pas dit que je commande ici. 

L A U R E, 

Je sais trop qu'en ces lieux vous êtes la maîtresse. 

, Mme. E V R A R P. 

pourquoi n'est-ce donc pas à moi qu'on vous adresse ? 
Mais je verrai bientôt si vous itie convenez. 
Car enfin , c'(3st à moi que vous appartenez , 
Et vous êtes vraiment entrée à mon service. 

L A XI R E, 

Soit. 

Mm«. EVRARD.' 

'Jamais au premier; tenez-vous à l'office, 

L A u R E« 

J'entends. ' 

M»». EVRARD. 

Ne faites rien sans ma permission» 

L A u R E, 

Jamais. 

M»«. EVRARD. 

Si l'on vous donne une commission , 
Instruisez-m'en toujours avant que de la Êiire, ' 

L A u R E. 

Toujours. ' 

Mme. EVRARD. 
Que m'obéir soit votre unique affaire* 
Allez m'attendre en bas. 

^ E A u R E. 

Hélas r 

M»«. EVRARD. 

Que dites-vous? 

I. A U/R pE. 

J'y vais. 

M"«. EVRARD. 

Vous raisQunez!.,., Sortez. 
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se E N E X. 
M»^ EVR^ARD, seule. 

Elle a l'air doux, 
|St semble assez docile.... Eh , qui peut s'y connaître? 
JLa peste soit d'Ambroise ! Il fait ici le maître • 
Et cependant il £aiU encore le ménager. ^ 
patience f avant peu , tout cela peut changer. . 
Si j'e'pouse une fois Monsieur, me voilà forte; 
JLJne heure après l'hyineD , ils sonl; tous à la portefi^ 



f^ du troisième acte. 



i 
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ACTE QUATRIÈME 
S C E N E P R E M T E R E. 

Jtf. D TJ B R I A G E, seul, s'^avance en rérrant. 

Cet entretient toujours me revient à l'esprît. 

Je ferais bien ! je crois.... oui, cet hymen me rit. 

Cette madame Evrard est tbut-à-feït aimable; , 

Elle est très-fraîche encor , sa taille est agrëablë ; j 

Elle a les yeux fort beaux, et ses soins caressans, 

Tendres , réchaufferaient Thiver de mes> vieux ans. ^ ^ 

Elle est d'ailleurs honnête et douce comme un ange.... 'i 

Mais mon neveu?.... Ma foi , que mon neveu sWrange l \ 

Eaudra-t-il .consulter ses neveux! Après tout , 

Je puis l'abandonner , quand il me pousse à bout^ J 

^ rêvant de nouveau. ) 
C'est, qu'il est marié 5 bientôt il sera père ; 
/Et ses nombreux enfant seront dans la misère!..... I 

C'est sa faute : pourquoi s'être ainsi marie ! 
D'ailleurs par mon hymen serait-il dépouillé ?^ j 

Je puis faire à ma femme , un honr^ête avantage.... *! 

Mais , à l'âge que j'ai , songer au mariage ! 
Dieu sait comme chacun va rire à mes dépens h - 

Que résoudre ! Je suis indécis, en suspens 

Voici Cfiarle ; à propos le hasaxd me'Panaène. 

S C E N E I I- 

M. D U B R I A G E, C H A R L E: 

M. D u B R I A G E. 

Un mpt , Chaile. 

c H A R L £.. 

J'accours.. 

M. u B,R I A G E. 

Tu me vois dans là peinow 

G H A R L E. 

y eus , MoûsieuE ! * 

M. D u B R I A G E. 

Oui 5 je suis dans un grand emba "^ , 
Sur un point qu'à coup sûr tuue devines pas,, "^ 
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c H >t & i: ^* 


S^quel? 


^ •< 
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M. D U B R I A O E. ^ 

Moi , qui jamais n*ai voulu prendre &mmé ,' 
3roirats-tu qu'à pre'sent , dans , le fond de lûon âme , 
^aurais quelque peùehanf à former ce liei:^ ? 

; *^ C H A R L E. 

I^ourqaoi pas! Je \ crois, moi, que vous ferez^fort bien ! 

Àf . D ,9 B R I A G JE^ 

iTraiment! -. . » 

G H A R L £. 

Oui. Quoi de plus naturel , je vous pvîe , 
^ue de vous attacher niie femme chérie v 

bui partage vos goûts , vos plaisirs ^ vos secrets ! 
5î cet hymen était l'objet de vos regrets , 
Klonsreur , que votre cœur en£n se satisfasse. 

M« D U B B I A G'E. 

tu ne mè blâmes point ! 

' c H A R I. E. 

Eh, pourquoi donc y de grâce! 
l'a ne désire » moi , que de vous voir heureux. 

1 M. D U B R I A G JE. 

Bon Charle !... En vérité , je suis... presque amoureux* 
pon d'une jeune enfant , mais d'une femme faite ^ 
jAimable encor pourtant , à mille égards parfaite , 
Une compagne enfin , avec qui de mes jours 
pTranquillenjent , vois-tu, j'achèverai le cours. 
Iladame Evrard..,. 

c H A R Ir £. 

Eh quoi, niadame Ev..J 

< M. D u B R I A G £. 

Elle*nieme. 
, d'oCi vient donc , mon cher, eette- surprise extrême? 

CHARLE. 
la surprise 2 ' 

M. B u B R I A G E. 

Oui; j'ai vu ton soudain mouvement: 
Tu m'as pani saisi d'un grand étonnement. 
A. ton avis , j'ai tort de l'épouser peut-être ? 

l CHAR LE. 

If onsieur..i assurément.,, vous en êtes le maître. 
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M. D U B R I A G.E. 

Non ; tu viens de pîquer ma curiosité : 
Explique-toi. 

c H A R L e; 
Qui, moi? 

M. D U B R I A 6 £•> 

Toi-même. 

G H A R L E. 

En vërît^, ' 
Monsieur , tant de bonté ne sert qu'à me confondre,. 
Dans la place où je suis /je ne puis vous répondre. 

M. nOBRIAGE. 

Tu blâmes cet hymen, oh, oui, je le vois bien! 
Tu yeux dire par-là. . . 

* c fl A R L E. 
Monsieur , je ne dis rien. 

Mi D U B R I A G E. 

On ne dît quelquefois beaucoup plus qu'on ne pense : 
Ainsi de t'expliquer , Charle , * je te dispense ; 
Car , moi-même , aussi bien je m'étais déjà dit 
Ce que tu me voudrais faire entendre. Il suffit 
N'en parlons plus. Tu peux riie rendre lûi bon office. 

CHARLE. 

Trop heureux , Monsieur! Charle est à votre setvicei 
lVous n'avez qu'à parler. 

M. DtTBRIAGE. 

Je songe à ce neveu , 
Ou plutôt à sa femme : et , je t'en fais l'aveu , 
Son sort me touche. Elle est peut-êtrp sans ressource. 
Je n'ai que cent louis , comptés dans cette bource ; 
Je voudrais , s'il se peut , les lui faire passer. ' 
Ils habitent Colmar. Comment les adresser ; 
Car, en tout ceci , moi , je ne veux point paraître. - 
Toi , Charle , par hasard , si tu pouvais connaître. 
\L Colmar... , 

CHARLE. 
J'y connais quelqu'un précisdn;ènt.. 

M. D u JB R I A G E, 

Cet ami pourd-t-il trouver la femme Armand ? 
Car elle est peu connue. 

o H A R L E. 

Il le pourra, je pc?risc 
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', M, D 17 B R I A G E; > 

3?îens , prends. 

c 'h A R L E. 
Maïs non : plutôt qne de prendre d'avance ^ 
jH vaut mieux m'informér de tout ceci je croi. 
[Alors... 

M. D U B R I A G E. 

Soit. J'ai bien fait de m 'adresser à toi» 

"^ G H A R L £. 

Ouï. 

M. DUBRIAGE. 
Du fils de ma sœur , après tout , c'est la femme*: 
Xiul— même je l'ai plaint dans le fond de mon âme ; 
r Je le traite encore mieux qu'il ne l'eût mëritë. . 
Je l'aurais mille fois déjà déshérité, , 

Sii^eusse voulu croire à certaines personnes!... * 

Que , sans te les nommer , peut-être tu soupçonnes, 
c H A R L E. / 
I Oui , je crois... ; , 

M. DU B R X A G E. 

Mais^ malgré mes griefi contre j^rmanâ, 
' Je répugnai toujours à faire un testament : 
Je né sais... de tovit tems je m'en suis fait scnipale ^ 
; Je trouve un testament injuste et ridicule. 

I)îsposer de ses biens en n;iourant , c'est vouloir 
• Au-delà 4e sa vie étendre son pouvoir. 

Que l'on donne ses biens, soit ; alors on s'en prive : • 

Mais être généreux lorsque la mort arrive !... 

On ouvre un testanient ; ces premiers mots sont lns« 

a Je veux »... On dit encor fe veux , quand on estplusf . 

Ma fortune , dît-on , est le firuit de mes peines... , 

Mais ces peines... que sài-je... eussent été bien vaines « 

Simon oncle , en mourant ne m'eût laissé ses biens. 

A mon neveu de même il faut laisser les miens : 

Qu'il les recueille donc 5 et puis , s'il en abuse , / 

Tant pis pour lui : mais moi je/ serai sans excuse. 

Si j'allais l'en priver. Vivant, je l'ai puni; 

C'en est assez : je meurs 5 n;ion courroux est€ni, 

N'est-^ce pas ? ' ' 

c H A R L E. 

Moi 5 Monsieur , sur une telle affaire , 
Je ne puis , je le sens , qu'écouter et me taire. 
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M. D U fi & I A G £. 

Ah ça, tu promets donc de faire comme il faut 
Cette commission ? ' . 

C H A R L Ç. 
Oui 5 Monsieur , et plutôt 
Que vous ne pouvez croire : et même je vous quitte , 
Afin de m'^n aller occuper tout de suite 

M. D » B R I A G £. 

Bon enlant I 

( Charle sort. } 

S CENE I I I. , 

M. D U B RI A Ô E;L au RE. 

M. D U B R I A G £^, SeuL 

Ce garçon soulage mes ennuis : 
C'est un besoin pour moi dans l'ëtat où je siii^. 

L A V B S , ^6 loin , ù part. 
Je tremble à son aspect... ^ieu, feis que je lui plaise { 

(haut, en s' avançant. J - , • 

Monsieur... 

M. P IT ;B R I 4 O IS. 

Ah, mon enfant, cîest vous! j'^ta autô'l>i&n.fti3ç. 
Je ne suis pas fàcW dp <;^¥)j^Qf avec vQvis. 

J. jA ,u R JE. ' 

l^Toi-même jVpiaîs un mo^eat e^ussl doitx* 

Il eàt bien naturel que J*oo cherche son makre , 

Pourje voir , lui |>arler 9 ^e 'fifiire enfin^conna^ire. ' 

M. D u B R I A ^ B. 
Vous ne pouvez^ je crois , qu'y gagner. 
^ . i A u*B E. 

' 'Ah, Monsieur!... 

M. D tJ B R I A G E. 

Non , c^est que Vous avez le ton de la candeiv^ 
X*air sage... , ' , 

L A l? R E. , 

Ce n'pst pas vertu chez une femme : 
C'est devoir. , ^ 

M. X> U B R .1 A G E. 
Il est vrai : j'aime à vous voir dans l'âme 
Ces principes d'honneur, cette élévation, 

LA u R E. 
C'est l'heureui fruit, Monsieur, de l'éducation: 
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|ele ^arde avec soin; c'est mon seul héritage. 

M. D u B a I A G £. 
* 

tKii , c'est lin vrai trésor qn'un pareil avantage... 
Vous devez donc le jour à d'honnêtes paren's ? 

L A u R £. 
Ponnêtes , oui. Monsieur»; mais non pas dans le sen^. 
Que lui donnait l'orgueuil ; dans le sens véritable. ' - 

[Mes pèr« et mère étaient un couple respectable , 
[jPlacé dans cette classe où l'homme dédaigné 
l^ange à peine uia pain noir de «es sueurs baigné , 
|<)i\ , privé trop souvent d'un bien mince salaire , 
^tJo*t)iivrier utile est nommé mercenaire, 
iQuand on devrait bénir ses travaux bienfaisans; 
fjtfes parens, en un mot, étalent'des artisans. ' ; 

M. p u B R I A G E, 

Artisans ! croyez- vous qu'un riche oisif les vaille ? 
jle plus homme de bien est celui qui travaille» v. 

: Poursuivez. 

L A ir R E. 

Chaque soir, aux heures de loisirs, 
y A me. former le coeur ils mettaient leurs plaisirs, 
l Leurs préceptes étaient simples comme leur âme. 

« Crains Dieu , sers ton prochain et sois honnête femme ...» 
"C'étaient-là leurs seuls mots qu'ils répétaient toujours.^ 

Leur exemple parlait bien mieux que leur discoura. 
' ïls semblaient pressentir ^ hélas ! leur fin prochaine. * < 

3)epms qu'il ne sont plus, j'ai bien eu de la peine; 

Mais j'ai toujours trouvé dans l'occupation 

Subsistance à la fois et consolation. 

M. D u %R I A G E. 

.Jo vois que vos parens vous ont bien élevée. 
Quoi , de tous deux déjà vous êtes donc privée l 
L A u R E. 
', Un cruel accident tout-à^^oup m'a ravi 
_Mon père', et de bien près ma mère l'a suivi. 
M. D u B R I A G E, 
Perdre ainsi ses parens , de tels parens encore...! 
Car , sans les avoir vus , tous deux je les honore... 
Ma fille y je vous plains. 

L A' u R E, 

Quel excès de bonté, ."^ 

Monsieur! Le ciel ne m'a pourtant pas lout ot,é : 
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U me reste un ami , mais un ami solide , 
Qui m'a jusqu'à Paris daigne servir de guide. 

M. DUfiRIAGE. 

Vous êtes de province ? ^ • 

L A Xi R £. 
Oui , de bien loin t aussi 
J'ai mis dix jours entiers pour venir jusqu'ici* 

( On entend une voix du dehors , appeUanU ) 
« L'aure! Laure»! 

L AU a E. 
Je crois qu'on m'appelle. 

M. B u B R I A G £. 

V N'importe* 

Pour voui expatrier , mon enfant, de la sorte. 
Sans doute vous aviez un ùiotif , un objet ? 

/ L A U R E. 

Oh , oui , Monsieui*! voici quel en est le sujet : 
L'ami dont je parlais, le seul que j'aie au monde ^ 
• Et sur qui désormais tout mon bonheur se fonde , 
A dans la capitale lui très-proche parent : 
Il m'en parlait sans cesse 5 et toil jours en pleurant : ^ 
« Oui, me dit-il un jour , vous êtes vertueuse , 
» Jeune , douce , sur-tout vous êtes malheureuse ; 
. » Il doit vous secourir ; oui , je vous le promets. » 
Je le crus : mon ami ne me trompa jamais. 
Je partis avec lui , croyant suivre mon frère , 
Regrettant peu des lieux où. n'était plus ma mère. 
Après dix jours de marche enfin nous arrivons. 

M. D u B R I A G £. 

Eh bien?,.. 

X A tr R E. 

Mais quel accueil , ô ciel , nous ëprbuVons ! 

M. D u B R I A G £. t 

Il vous aurait reçue avec indifférence ? 
z. A ,u R E. 
Ah , Monsieur , nous aurions^encor quelque espérance , 
S'il avait seulement voulu nous recevoir ! 

M* ]>UBRIAGE. 

Quoi ! ce proche parent. ... 

L A u R s;. ' ' 
' jN'a pa» daign(5 nous voir* 
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; M. DU B R r A' & E. 

Que dites-vous ! cet homirie^ ai donc un cœur de roche ?.. . 

[ " L A U R E. . 

Ce n^est pas le moment de lui faire un ijeproclie. 
Non , il n'est point cruel ; il est' hiimaih et bon ; 
Et sans des étrangers maîtres de la maison... ^ 

. N .M. D U B R I A* G E. 

Il est' bon 5 dites-vous? Eh, cette faiblesse pure! 
i, Rien doit-il, rien peut- il étouffer la nature? 
I Je veux voir ce parent : ensemble nous irons. 
i ^ Cet homme est inflexible , ou nous l'attendrirons. 

;' L A U R E. 

Ah ! Monsieur , je commence à le croire possible. 
Je me flatte en. effet qu'il n'est point insensible : ' 

Et,. fut-il contre nous encor plus aigri , v ^' 

Oui , nous l'attendrirons r je vous vois attendri ! 

M. DUBRiAGJK, voj-ant venir madame. Evrard: 
Chut! - 
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M. BTJBKIAGE, LAtTRE, M«»«. EVKARI>. 

Mme. E V R A R D, tf?e loin , à part. 
Eneorlà! 
M. DtJBRiAGE ^ un peu enibarras^é , à madame Evrqrd; 
C'est vous ! quel sujet vous amène , 
Madame?... 

M«e. E V R A R I>. 

Je le vois, ma présence vousgêne^. 

' M. D u B R I A o E. ^ 

Pourquoi ? i ^ 

M«e. E V R A R ft. 

Que saîs-je enfin ^.. Mais c'e^t moi qui pôurraîa. 
Vous demander quels sont les importans secretà 
Que vous confie encore ici Mademoiselle. 
Depuis une heure au moins, vous causez avec elle* ^ 
Cette alffectation ne me plait pas du tout. ... 
!Non , ces mystères4à ne sont point de mon goAt. 

M. D u B R I A G E , d'un ton faible^ 

J'aime aFentretlfenir : ne suis-je pas le maître ? 

Et puis j'ëtais bien aise-enfin.defl» connaître. 
Je ne m'en repeos pa^ 

-, S 
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, M»*. EVRARD. 

Oui , je vois que d'abord 
Sa conversation vous interresse fort. 

M. '!> u B R i*A o E. . ' 
Je l'avoue, et vraiment vous en seriez ^urpnse. 

M»«. EVRARD. * 

îFortbien 5 mais ce n'est pas pour causer qu'on l'a prise; 

M. D u B R I A o £ 
Soit. Elle me parlait de l'éducation... f. 

M"*. EVRARD. 

Eh I ce n'a«t pas cela dont il est question, 

^ à Laure. ) 
Descendez à l'instant. 

LAURE. , 

Que fiiut*il que je fa^e ? \ 

r ' M»»«. E V H A R D. 

Marthe va vous le dire. AUez donc. 

( LçLure sort. ) 

"~ sic E^N E V. "~ 

M. D U B RI AGE, M««. EVRARD. 

[M. D u B R I A G E. 

Ah ! de grâce ^ 
Pai^ez-lui doucement : elle est timide. 

M"»». EVRARD. 

Bon! 

M. DUBRIAGE. 

Elle paraît sensible. I . 

M™*. EVRARD. 

Et! qui vous dit que non ?...«. , 
fse radoucissant, J 
D'i^lleurs^^và votre avis , suis-<)e donc si méchante ? 

M. D u B R I A G E. 

Non.,., majs c'est que vraiment elle est interressante ; 
Elle a.... 

M«« EVRARD. 

De la douceur peut-être, j'en convien...» 
Mais rappelions , Monsieur , cet aimable entretien , 
Ces mots charmans qu'allait exprimer votre bouche. 

M. DUBRIAGE. 

Ce n'est pus seulement sa douceup qui m^ touche ; 
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C'est quelle a, de la grâce , un choix de termes purs < 
Sur-tout de la sagesse et des principes sûrs. 

Mve. E V*B. A R D. 

pui , je le crois,... Tantôt, ou j.e me.suis trompée. 

Ou d'un grand mouvement votre âme ëtait frappëe* . ; 

M. D U B.R.I A G E, \ 

Cette fille a vraiment un mérite accompli. j 

M°»e. EVRARD. 

"Vous ne parlez que d'elle, et semblez tout rempli....; 
Un naoment vous a-t-îl fait perdre la mëmoire 
Des discours de tantôt ? , ' \ 

M. D u B R I A G E. 

OK, non: pouvez-vous croire ?.. 7 tV * 
Je vous suis attache. . . . Mais , quoi ! les mots touchana 
De cette enfant.... 

Mtt». EVRARD. 
< En cor ! c'est se moquer de^ g6ns# 
M. DÙBRIAGE. 

Vous prenez de l'humeur. 

M^»». EVRARD, 

Oui 5 je mlmpatiente 
D^ voir que vous parlez toujours d'une servante.) 

* M. DUBRIAGE 

C'est qu'elle est au-dessus vraiment de son ëtat ; 
Elle a je ne sais quoi de doux , de de'lîcat.... 

M™». EVRARD. 

Oh , c'en est trop! S'il faut dire ce que j'en pense ^ 
Cette fille me blesse, et me déplaît d'avance. 

M. DUBRIAGE. 

Eh pourquoi ? 

M"". EVRARD. - 

Je ne sais... mais elle me déplaît r 
Je vous dis nettement la chose comme elle est, . '^ 

Elle n'est bonne a rien , d'ailleurs a rien qui vaille j 
Et je croîs qu'il vaut mieux d'abord qu'elle sen aille. 

M. D u B R I A G E. 

Qu'elle s'en aille ! Qui ,'Xaure? > 

^ •' Mme, EVRARD, 

Oui, . 

M. DUBRIAGE. 

, Vous plaisanteE I 

M^^. EVRARD. N 

Moi point du tout ! 
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M. D B R I A G £. 

CommeDl !... 

M»«. EVRARD. . 

Ainsi vous hésitez , 
iEt vous ihe prierez la première venue , 
Qu'à peine en ce inoment vous connoissez de vue ! 

, M. D u B R I A 6 E. 

Kon. Mais quoi, je ne puis chasser ainsi !.... 

M»*. EVRARD. 

ï'ortbîen* 
C'est votre dernier mot !... Et moi , voici le mien : 
Il fiiut qne sur-le-champ Tune de nous deux sorte. 

M. DUBRIAGI. 

Bt qwoi pouvez-vous bieij me parler de la sorte. 

^ - M°»«. EVRARD. 

iVow* mjBme, enti^ nous deux , pou ve^-vous balancer ! 

M, D U B R I A G E. 

Mais je puis vous chérir^ et ne point la chasser* 

M"»«. EVRARD.' 

^QU, Monsie^ : chassez Laure, ou bien... 

M. DUBRIAGE. 

Quelle rudesse I 

M»«. EVRARD. 

Qu^elle sorte , ou je sors. 

M. DUBRiAGSy en colère, 
' Vous êtes la maîtresse , 
Mai» elle restera. 

Mme. EVRARD. 

Plait-U! 

M. DUBRIAGE. 

Oui , sur ce ton 
, Puisque vous le prenez, je la garde. 

M«». EVRARD. 

Pardon, 
Monsieur! Mais...» 

M. D R B R I A G E. 

Non. J'entends qu'ici Laure demeur^tl 
Si cela vous df^plait^ portez.... à la bonne heure: 
Voilà mon dernier oaol:« 

f ( // sort très en colère. ) 
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W^. E Y R A R D , seule. 
L'ai-je bien entendu ? 
Eat-ce clone 1^ Monsieur !... Corament , j'aurais perdu 
3En ce fatal instant le fruit de dix année». ...^ ' ^ 

Quand je touche au moment de les voir couronnées ! 

f après un moment de repos, J 
IK m'a dit tout cela dans un premier transport 
Qui pourra se calmer.... N'importe j'ai grai^d tord. 
Menacer , ra'emporter , quelle imprudence extrême ! 
J'en avertis Ambroise, et j'y tombe moi même! <^ 
S'il en est tems encor , revenons sjur nos ps^s. 

S C E NE VIT. 
M—. EVRARD, CHARLB. v 

M«w. EVRARD. 

Mon ami Charle !. . .. 

G H A R L fi. 

Eh bien? 

M"». EVRARD. 

Ah , VOUS ne savez pa9**»«! 
Avec Monsieur je viens d'afoir une querella! 

^ CHARLE. 

Quoi , vous ! A quel propos , Madame ? 

M»». EVRARD. 

A propos d'elle^j^ 
De Laure. ^ ' 

c B A 31 L a. 

Est-îi possible ! 

M™«. E V tt A E D, . 

Eh^ sans doute! J'ai dît 
Qn'il fallait qu'à l'instant Tune de nous deux sortit. ^ 
Mais point du tout; Monsieur, qm la protège et l'aime , ^ 
M'a dit.... ( le croiriez-vous"? ) « Eh bien sortez vous-même^»' 
Et lài<iessus il' est rentra fort ea courroux*. 

CHARI4E. 
Vous m'étonnez ! Aussi , copanc\ent le fâcbeaî^voiî»! / 

Monsieur est boa maître- ^. oui, mais^ enfin e'ést unmnltréii 

M»«; E: V R A i D» ^ . ^ j 

J'en conviens, mon ami , j'ai quelque tort peût^êtecrr 
Maii cette fille enfia me cjboqu&et me d^plaiU 
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C H A R X B. 

Quel est son crime au fond ? Que vous a-t-elle fait ? 
Monsieur accepte Laure ; il parait content d*elle ? ^ 
Et vous, le tourmentez pouf une bagatelle ! , 

M»^ E y R A a p.^ 
Le mol est fait : voyons coiïime'nt le réparer ? 

, c H A R L lî. 

Aisément de ce pas vous saurez vous tirer. / 
Une fois de Monsieur quand vous serez l'ëpouse > 
De Laure assurément vous serez peu jalouse. 

M»^ E V R, A R D. 
A cet hymen tantôt^ j'ai cru le disposer : 
Mais voici que tout change. Avant de Tépouser > 
D fiiut donc qu'avec lui je me réconcilie. ' 

c H A R L £. 
J'entends bien. ' ' , 

M««. EVRARD.* 
Aider-moi, mon cher, je vous supplie^ 

Ç H A R L £. 

Vo:us n'avez pas besoin du tout de mon secours ; ^ 
Et vous seule 

M»«. EVRARD. 

O mon cher 5| SQC0ndez-nK)l toujours 

U revient déjà ?..,. Bon ! 

c H A R £ £. . 

H. rêve: ce npie semble. 

M>ne EVRARD. 

Tant mieux ! J'espère encor ^ 

' (^CharlesorfanL^ 

. Bon f Lftisse2-nous ensemble,. 

f seule. J 
Voyons. ' , ^ ^ ) 

( Elle se tient a l* écart , et s'assied accoudée sur une table. ). 

S C E N E V II I. 

M: pUBRIAGE, M»*. EVRARB.- 

M. i>VBJiiAOE,se croyant seiiL 
Personne ici }.... Je suis bien malheureux \ 
Je suis bon* à mes gens, et je &is tout pour eux 
Je suis leur père.... eh bien , voyez la récompense I 
Madame Evrard aussi K... Cependant , quand J'y pens • 
Moi , j ai pris feu peut-être ;iin peu légèrement. 
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C Madame Evrard tire vite son mouchoir et s^en couvre le 
visage comme pour essuj^er ses larmes. J 
Cette femme eist sensible 5 et véritablement 
C'est la première fois qu'elle s'est emportée.... 
Je le confesse , ob oui , je l'ai trop maltraitée ! 

Mme. ^ Y R A R D , éclatant en sanglots» 
Oui , sans (}oute. 

M'. D U B ^ I A G E. ' ^ 

Ah , c'est vous , bonne madame Evrad I 
M™«, E V R A E D 5 levée sanglottant toujours J 
Moi-même , dont , hélas ! sans pitié , sans égard , 
Vous avez déchiré Tâme sensible et tendre. 
A ce traitement-là j'étais loin de m'attendre , "• 

Après dix ans de ^oins , de tendresse. 

M. DUBRIAG^E. '' , ; 

En effet. 
Moi-même je ne sais comment cela s'est fait..... 

Mm«. EVRARD. 

Après ce coup, je puis supporter tout au inonde: 
Et dans une retraite ignorée et profonde..... 

M.' D tJ B R I À Ô E. 

Quoi , vous songez encore à ce qui s'est passé ? ' 

M™«. ^EVRARD., 

Jamais le so^u venir n'en peut être effacé. . ~ 

^ M. D tJ B R I A G B. 

Que dites voi^ , Madame! Oublions, je vous prie. 
Cette petite scène , et plus de brouillerie. 

Mme, EVRARD. 

\ Ah , Monsieur , je voisl^len que . vous ne rh'aimez plus ? 
Je ferais désormais des efforts superflus.... 

M. D. U B R I A G E. 

Eh, non , «ladame Evrard !. Je suis toujours le même; ; 
Toujours, j)lus que. jamais, croyez que je vous aime. 

Mme. EVRARD.' 

SI VOUS m'aimiez im peu , pourriez-vous me chaser ? 

M. D u B R I A G E. 

Avez-voiis pu vous-mêhie ainsi me menacer ? 
Nous somme vifs tous deux.... Allons, point de rancune 
De part et d'autre 5 moi , je n'en conserve |iucune : 
Vous non plus , nest-ce pas. ? 

, M.^^. EVRARD. 

Tenez, Monsieur je crains 
Que Lî^ure ne nous donne ici quelques chagrins* 
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M. D U B R I A G E. 

Ah , pouvez-voiis le craindre ! Elle en est incapable : 
Tout annonce qu'elle est , et douce et raisonnable. 
iVous en serez contente , allez, jç vous promets. 

;RJm». EVRARD. ' 

iVous tenez donc beaucoup à cette fille ? 

M. DUfiRIAGE. 

Eh mais, , 

Ambroîse Va, donnée ; et c'est lui faire injure 
Que de la renvoyer! Ainsi, je vous conjure, 
N'en parlons plus ; cessez d'insister sur ce point : 
Suivtout , madame Evrard , ne m'abandonnez point 

' M™e. EVRARD. 

J'en avais fais le vœu 3 mais depuis cette aftaire 
Je ne sais trop 

M. D u B R I A G E. 

Comment , vous balancez , ma chère ! 
Je vous en prie? 

M»». EVRARD; 

Allons : c'en est fait ; }e me rends. 

^ M. D a B R I A G E. 

' Charmante femme. 

S G E NE I X. 

. M. DUBRIAGE, M»e. EVRARD, AMBROISE, 
LAURB. 

A MB R O I S E. 

Eh bien, qu'est-ce donc que j'appren ,' 
Madame Evrard ^menace , et 'veut queLaurc sorte ! ^ 
Oh ! je déclare:.... 

M. D u B R I A G e: 
Allons , le voilà qui s'emporte , 
Comme à son ordinaire ! <-- -^ v 

Mn»«. EVRARD. 

Oui, nous sommes d'accorxl ; 

iVous serez satisfait, et personne ne sort. 

^ > (" Elle sort, ) 

îi C EN E X. 
M. DUBRIAGE. AMBROISE, LÀURE.- 

AMBROISE. 

Elle rît : par hasard , serait-ce moi qu'on joue ? 



COMÉDIE' 7* 

M. D U B R I A.G E. 

rlEh , non ! .nous avons eu tous deux , je te Tavoue , 
ÎMême au sujet de Laure , un petit dëmelë $ 
Mais il n'y paraît plus. En maître .j'ai parjë : 
liaure noi^s resje. * ' 

; ^ A M B R o I s £. 

, Ah, bon,, 

M. D U B || I A » È. ' 

Moi , j'aime cette fitlè : 
Je la garde. 

L A u R E. 
Monsieur!.... 

AMBROXSE. 

^ Elle est dovtce et gentille , - 
N'est-ce pas ? ^ * % 

M. D u B R I A G E. 

Msiis elle est bien mieux que tout cela ; 
On n'a pas plus d'esprit , de raison, qu'elle en a. 
A M B R o I s E. 
, Oh ! j'en étais bien sûr quand je vous l'ai donnée ; 
Sans quoi , je n'aurais pas... -, > . - 

M. DUBRIAGE. 

C'est qu'elle est très-bien née ; 
I J'entends bien élevée. Il pe tiendra qu*à vous , 
liaure 5 d'être long-tems... mais toujours avec nous^ 

L A U R E. 

Ah IvMon,... Monsieur, croyez que ma plus chère enviç - 
1 Est de pouvoir ici passer toute ma vie. 
i . A M B R o I s E. 

Oh ! vous y resterez , en dépit qn'on en ait : 

C'est moi qiu vous... je dis Monsieur vous le promet. 

{Il sort.) 

*■ ■ _ ■ ■ i — ■ ■ ■ » ■ ' ■'■*• 

se EN E X J, 
M. DTJBRIAGE, LAURE. 

" M. D 17 B R I A G E. 

Oui", je vous le promets. Ne craigpez jien , ma chère : 

Mais à madame Evrard tâchez pourtant de plaip:«« - 
Je songe à ce parent 5 je voudrais voir aus^i 
Cet ami de province , avec lequel ici 
Vous êtes arrivée. ; 
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L A U R E. 

Ah ! qu'il aura de joie , 
Si vous daignez , Monsieur , permettre qull vous voie î 

M. D u B R Z A G £. 

J'en augure très-bien ,' puisque vous l'estimez. 
Est-il jeuiiç ? 

£ A u R £. 

Oui, Monsieur. ..^ 

M. P u B R I A « E. 

Ah , . jeune ! . . .Vous V aimez ? i 
L A 17 R £ , simplement. 
Oui , Monsieur : en l'aimant , j'obëis à ma mère. 
« Aime-la , lui dit-elle en mourant ; sois son frère. » 
Il le promit: depuis il a tenu sa foi; s 

Père , ami , protecteur , guide , il est tont pour moi. 

M. DUBRIAGE. 

Ce jeune homme à mes yeux est vraiment estimable ; 
Et son cruel parent?... 

Z. A u R £. 

Peut-être est excusable; 
Cài^ if ne connaît point mon ami : niais enfin 
Il sç fera connaître ; et ce n'est pas envaln 
Que nous serons venus du fond de hotre Alsace..: 

M. DUBRIAGE. 

^'Alsace! dites^vôus.... De quel endroit, de grâce? 

L A u R E. 
De Colmar. , 

M. DUBRIAGE. 

De Colmar ! » 

L A u R E. 

Oui 5 Monsieur.;.. 

M. D u B R I A G £. 

/ Ditesrmoi » 

Vous avez à Colmar garnison , que je crois ? 

L A u R E. 

Oui, Monsieur... 

' M. D u B R I A G E. 

Je connais quelqu'un dans cette vifle ,. 
Xfn soldat : mais comment démêler entre mille ?... 
Après tout , que sait-on... U se nommait Armand.., 

, '- ' L A u R B. 

Je le, . • connaisc, 
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^ M. D V B RI. A G E* 

' Ah, ah ! par quel hasard, comme&t?.*. 
L A u R E. * 
jàr un hasard , Monsieur , qui jamais ne s'oublie,' / 

te jeune homme à mon père avait sauve la vie i 
SUgez si le sauveur d'un père , d'un ëpoux , 
^valt avec transport être accueilli de nous ! 
|»^stime.se joignit àlareConnaissa'nce. 
Ifous vîmes qu'il ëtait d'une honnête naissance , 
Bein de cœur et d'esprit , brave et zélé soldat , 
Pomme s'il eût par goût embrassé cet ëtat . 
tt pourtant doux , honnête. 

M. i) u B R I À G E 5 à luîr^méme. 

• Oh, oui.,;, le bon apôtre ! 

( à Laure. ) 
C'est assez^j je vois bien que vous parlez d*un autre. 

' L A RE. « 

Cet Armand-là , Monsieur , n'est pas le vôtre. " ' 

M, D u B R I A GB. 

Gh, non! 
le mien j^qui ne ressemble au vôtre que de nom , 
t un rpauvais sujet 5 sans raison , sans conduite, - 
Qui s'enfuit un beau jour, et s'engage par suite; • 1 
puis se marie, épouse une fille de tien , 
IDont le moindre défaut fat dç naître sans bien , 
Qui menait une vie avant son mariage!... ^ 

LAURE,' très-^nvement» 
Monsieiur , rien n'est plus* faux 5 je réponds q[n'elle est sage. 
Elle s'est, je l'avoue, éprise d'un soldat, ' n 
Mais estimable , honnête , ainsi que son état : * 

Elle le vit, l'aîma du vivant de son père ; 
n lui fut accordé par sa moitrante mère': 

Elle l'aime; il l'adore, et jusques aujourd'hui ♦• 

Elle a toujours vécu sagement avec lui. 
Ce qu'on a pu vous dire est un mensonge infâme : 
Oui , l'épouse d'Armand est une honnête femme. , *"- 

M. ^D u B R I A G E. 

ll£s vous la défendez! • 

^'\ L A u R E. . . > ■ ■ 

C'est moi que je délend»* 
, M. D u è R l'A G E. 

l'est vous!,.» 



f 
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. L A u R ^ , toujours en colère, 
£h^ oiii 9 je suis cette femme -d'Armand l 
M. D a A & i ▲ o £. 
Quoi! vous.«eriea.... . 

L A a Sf à /'arf , et reiMnant â elle. 

O cia\ ! je me trabift moi-HnânM* 
M. D U ^\l A © B. 

Vous , ma nièce ^ boa Dieu !.,.4lla surprise est extrème^i 

L A y R By aux genoux de M, Dubriage^ 
Oui , Monsieur , vous voyez cette triste moitié 
D\m neveu malbeureux trop digue de pitié. 
Moi-mêmQ a vos genoux je suis toute tremUtiitie ^ 
Et votre seul aspect me glace d'épouvante. 

M. D U B R I A G E. 

Relevez-vous , Madame , et calmez vos esprits ^ 

Tantôt de vob*e air doux , de vos grâces épris y 

Je vous trouvais aimable , et vous l'êtes encore. 

Repousser line nièce , ayant accueilli Laure t 

Ce serait à la fois être injuste et cruel. 

Votre époux à mes yeux n'est pas moins criminel. ». 

Mais quoi! s'il m*a manqué , vous n'êtes point ooïif^able^ 

Et votre sort déjà n^est que. trop déplorable > 

D'être la femme d'un... 

' i A u K, B. . 

Ab ! soyez généras. 
C'est mon époux ; il est absent et malheureux. 

^ ' ' , ' ' , ' " ' ■■ I ■ Il I ■ Il I |i I m I !■■ p i ■ ■ ■^■^— — — .M.^ 

S C E N E X I I. 

M. DU BRI AGE, LAURE, CHARLE. 

IVf . D V R~ R I A G E.' 

Ab , Cbarl3 , conçois-4u les ti:aQsports de mçifk âmja l 
^Voilà ma nièce, 

G H| A R I. K. 
' _ ciel , se pourrait-il J Madame 

Serait....? \ 

M. f^UBRtAGS. 

C'est au basard ,que je dois cet aVQit^ * 

Ma nièce , te dis*}e , oui , femme de ce neveu 
Dont je parlais tantôt^ qjtiî m'a fait tant de peine. 
Mais pour elle , après toiit , je ne sens nulîe^aine^ 
Et d'aborf sur ce point j'ai su la rassurej.^ * y 



COMEDIE* 77 

C H A R L~ t , 5^ r,animant 
j^h. , Monsieur, est-il vrai! }« n^osais Tespëref.*.. 
$i vous savioz quelle est en ce moment ma joie l 
Lb quoi ! le ciel enfin permet donc que je Voie 
p.> vos cotes f|uelqu'rtn qui votis touche* dç prè§i..«v 
Presqtie u^i enfant !i... voilà' c« qiie je desirais. 

U M. D B R ï A O ï. 

Charle , je suis sensible à ces iparqiies de zèle. 

f à Lattre, ) . 
C'est un di^oe garçon, «n serviteur fidèle., 
Qui ni'alme tout-à-^U^ qui me sert d'amitié. 

CHARLE. 

ï>aBs vos chagrins. Monsieur, si je fus de moitié , 
J'ai droit de partager aussi votre allégresse : . 
Car vous avez sans doute , en voyant «ne nièce , 
Dû sentir un^ vive et douce émotion. 

M. D u B R I A Ô É. 
Je ne m'en défends point: mais cette impression 
►îar d'amers souveniA est bien empoisonnée. 
Cette nièce, par qui m'a-t-elle été donnée? 
Par un ingrat qui m'a mille fois outragé,... 

C à Laure, J ' 

Je^ vous lais de la peine , et j'en suis affligé j 
• Mais mon cœur ne se peut contenir davantage« 

L AU R E. ^ ^ 
fiélas! continuez , si cela vous soulage. 

^ ' ..CHARLE. 

Moi 5 je ne puis juger que par ce que je. vois; 
Et je vois que du moins il a fait un bon cboix^ 

M. D ir B R I A G E. 

[De sa part en effet un tel choix est étrange* 

I L A u R. B. 

; Epargnez mon^pux, ou trèvé à la louange. 

•CHARLE. 

Oui , ce discernement , Monsieur , lui fait hpnneur , 

Prouve qu'il est honnête , et qu'il a dans le cœur 

te goût de la vertu : c'est un grand point sans doute. * . 

.M. z> u B R I A o £. 
i C'est assez. ^ - 

CHARLE. 

Un seul mot ^ncor. 

. M. D u B R I A G E. 

Eh bieu , j'écoUté. 
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, ■ • C, H A; R L E. 

H ne m'appartient pas de le justifier î . - 

Mais , au moii^s ,: des rapports il fant se dëfier. i 

De ce pauvre neveu , Ton vous peignait la fenime ^ 

Sous d'a^reuses couleurs; et vous voyez Madame l 

M- P U B » I A G E. ^ 

Oui , parlons de la nièce^ et laissons le neveu. 

{'se reprenant. J 
Mais j'ai fait devant Charle un indiscret aveu : 
Du premier rnouvçment je n'ai point été maître ; 
Mon ami , gardez-vous de rien faire paraître. , 

c H A R t B. 
Ah! Monsieur. . . pep'indant il faudra tôt ou tard. . />• 

D U B R I A G E., 

Il n -impprte , mon cher ; avec madame Evrard 
J'ai des menagemens à garder : et vous,. Laure ^ 
Rçjoignez-la, sachez dissimuler encore. 

' L AU RÉ. j 

Oui , mon oncle. , • 

M. DUBRIAGE. 

Fort bien ! 
" (avec tendresse , après une petite pause.) 
D'un malheureux neveu 
Je vois ma chère enfant que vous me tiendrez lieu: 

LAURE. 

Cher oncle, ce neveu que votre haine accahle.... 
Pardonnez.... à vos yeux il est donc bien coupable? 

*M. p u B R I A G ÎE. 
S'il l'est, l'ingrat!... Tenez... de grâce... sur ce point 
Expliquons-nous d'avance , et ne nous trompons poînt- 
Une fois reconnue , et même avec tendresse , 
Peut-être espërez-vous , par vos soins , votre adresse , 
Pour votre ëpoi,ix bientôt obtenir lé pardon ; . 
Vous vous trompez., Je puis être juste , être bon 
Pour vous , aimable , douce , en un niot , innocente , 
Sans qu'à revoir Armand de mes jours je consente. 
Vous m'entendez , ma :^ièce : ainsi donc , voulez-vous 
Rester ici ? jamais un mot de .votre époux , 
Pas un. 

L AU R K. 

J'obëiral, Monsieur, quoi qxi'il. m'en coûte. 

. M. D U B R I A G E. 

Il «en ç^ûte^ à mon cœur poiu: vous blesser sans dout« ; 



COMEDIE. 79 

^îais U le faut : je veux vivre et mourir en paix/ 
^e le promettez-vous ? ' ' 

X A U'R B. 

Oui, je vous le promets, 
Mon cher oncle. . - 

,1 M. D u B a I A G £. 

!Fort bien : mais descendez , vous dis-je« 
L A u R B, 
if^j vais. 

ï M. BUBRi^feE, à pari, 

I* C'est à regret ; hëlas ! que je Tafllige. 

F ÇhauL) 
Suis-moi , Charle. 

X, Il sort,) 

« ' ' II " ' .^. « - I II I I I et 

S CRN E V I I I. 

LA U R E, CHAR LE, 

CHARLE, bas â Laure* 

Courage ! espérons tout du Ciel : 
Te voilà reconnue , et c'est l'essentiel. ^ 

/Tous sortent. J 



Pin du quatrième acte^ 
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ACTE C I N Q U I È M E. 
SCENE PREMIERE. 
G H A R li E , GEORGE. 

O £. O R G E. 

Non , vous avez beau dire , et plutôt que plus ta^rd. 
Il faut brouiller Ambrotse avec madame Evrard : 
Je vais donc le trouver, et lui faire connaître 
Que sa future aspire à Ta main de son niaitre. 

c H A R L E. 

C'est trabi» lia secret. 

GEORGE. 

Bon ! il est bien permis 
De cbercber à brouiller entr'eux ses ennemis. 
Ambroise , à ce seul mot, va s'emporter cçntre elle; 
Il en doit résulter une bonne querelle : 
Et tant mieux! j'aime à voir quereller les mdcbans ; 
C'est un repos du inoins pour les honnêtes gens. . . 
'Laissez faire. 

{IL sort. ) , 

S C E N E II. 

C H A R ii E seul. 

Quel zèle à me rendre service ! 
Quel ami ! Le mëcbant peut trouver un cçmplice ; 
Mais il n'eàt ici bas , et le Ciel l'a permis , 
Que les honnêtes gens y puissent être amis. 

^~~ 8 C E N J£ I I I. 

Mme. EVRARD, CHÀRLK . 

M™o. EVRARD. 

Ah ! Charle , ah ! mon ami , savez--vous la nouvelle , 
lia découverte affreuse ?.. . 

CHARLE. 

Affreuse ! eh', quelle e^t elle , 
Madame? t 

M™«. EVRARD. 

Cette Lauref est femme du neveu.. « 



Comment?. 
A Pinstant. 



CD ME D I E. : / a fit 

C H A R LE. , ' 

»M"»^ E V R A R D. 

E|i oiii ! Ton vient de m'en fairç Taveu 



•CHARLE. 

Bon! Qui donc a pu ?..^" ^ 

M»»e. EVRARD. 

Monsieur lui-même ; 
Et ce n'a pas étë sans une peine extrêihe. 
Je Tati vu tout-à-*-coup distrait, embarrasse ; 
Car j'ai le coup d'oeil sur ; et je l'ai tant presse., -, 
( A cet âge , on n'a pas la force de se taire y ) 
Qu'enfin j'ai pénétré cet horrible^ mystère,^ 

CHARGE. ^ 

C'est la nièce } / 

M™e. E V R A k D. 

Ah , rinstinct fte^saurait nous trahir ! 
^Vonâ voyez si j'avais sujet de la haïr ! 
Quand je touche au moment d'être ici la maîttesse , 
Quand je vais épouser , il faut qu'elle paraisse ! 
Car j'aurai fait en vain jouer mille ressorts : 
Si Laure reste ici , mon 9,mi , moi j'en sors, 

c H À RLE. 
Éh,mais]'... ' ^ 

M™«. E V R R A D. 

Vous-mêmes auâsi 5 nous sortons l'un et I'autre< 

CHARLE. 

Vous croyez ? ' - 

M™ei EVRARD. ' 

Oui , ma chute entraînera, la vôtre/ 
La protectrice à bas , adieu le protégé. 

CHARLE. , 

Je voudrais bien pourtant n'avoir pas mon cong^. 

M^ïe, E V R A D. 

Il n'en est qu'un moyen. Arrangeons-nous de sorte , * ' 
Qu'au lieu de nous, mon cher, ce soit elle qui sorte. 

c H A R L E. '1 

Elle qui sorte ! ' 

M™«. EVRARD. 

Eh, oui! 

CHARLE* 

Mais Yous n'y pansez pas"! . 

]V[nle. EVRARD. 

^ C'est l'unique çcxbyen de sortir d'embarfas. _^ 
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Il faudra soutenir qu'elle n Vst pas la nièce , 
Et mên^e le prouver. 

G H A It X X. 

Ah , dieu ! quelle hardiesse !... 
Mais qu^ son^ |>our cela vos mojFens ? * 

M««. £ V & A H D. 

Tout est prêt. ^ 
Armand va noits servir.... 

^ c H A R L E. 
• Et , comment , s*îl vous plaît ? 

M»«. EVRARD, 

Armand ta, de Colmar, écrire que sa femme 
Estlà-bas près de lui, 

G H A R t E. ^ 

Qu'entends-je ! Ah ciel , Madame l.li 
Contre&ire une lettre ! - 

M»*. EVRARD. 

Oh , que non pas ! D Vbord ^ 
Ce faux ^serait» je pense , un peu trop fort ; 
. Ce serait une vaine et grossière imposture ; 
,Car Monsieur, du neven, connaît bien Pe'criture : 
'Mais , comme vous savez , j'ai de» lettres d'Armand ^ / 
Et j'en montre une» 

€ H A R L E. 

Bon! 

M»«. EVRARD. 

Oui ; Julien à l'instant 
Va l'apporter. , 

C H A R L B. y 
£h mais , la date ?..«. 
M"»". EVRARD. 

Je la change. 
Ambroise, en paraissant venir de chez la Grange» 
Va , par un faux récit ^ porter les premiers coups» 
J'affecterai d'abord Pair incrédule et doux ; 
Mais j'appuie en effets et je montre là lettre : 
la nièce pariira , j'ose bien le promettre. 

^ G H A R L E. 

Soit. Mais à des papiers, car die en peuf avoir ^ 
<J«é repliquerez-vous , je voudrais^le savoir ? 
M>M. E V R A vJt D . ^ 

H ne la verra point. 

,. CHAR L E^ 

£a.êtes->vous bien sûr? 



r q^QMî^DiE- «a 

y M^. K V H A » D. 

|Oiû , si vous Dous aidez. Sachez y je vous coniûre , 
Xa retenir làrbas , tandb qu'Ambroise et moi 
39'ou8 nom cliargeons ioi de l^oosieur. 

. . G li A a L £. 

Bien , ma foi ! 
Jid[adamé>i'aural soiade ne pas quitter Lmire, 
M"»*. B V » A,R D. ' 
Voici MQnsieiu*. Je dois dissimuler encore. 
Allez. 

C H A R L Ç , à part. 
Je rais... parer à ce cpup imprévu. 

f // sort. J 

^ SCENE IV. ' 

M-*. EVRARD, M. DUBRIAGl^ 

Mn«. K V R A R P. 

^à part, ) ( /iai4/. ) 

Ke désespérons pas Vous semblez bien é^mu» 

M. D u B R I A G JE. 
Mais inon émotion est assez naturelle. 

M»». EVRARD. . ' 

Très-naturelle, oh, oui !... Madame , oCi donc cst-ellè ? 

M. B ir B R I A O E. 

Dans ma cfasunbre ; elle écrit. Elle est bien , entre nous », 
3rrès-bie£^. 

M»»«. B V R A R D. 

Four en juger , je m'en rapporte à votis. 
I M. ^ ]> u B R I A o s. 

[Mais TOUS aviez. bien /^ris le change sur soa compte > 
NDonvene^-eib 

M«>». E T R A R D. 
B^aceord; oui , vraiment : )'en ai honte 
Pour ceux qtil m'ont trompée. On se prévient d*abord 
Pour ou contre les gens , ei souvent ou^a tort. ».. 

M.- D UB R I A G X;^ 
5i sur Armand lui-mâmeA^ et pendant son absçnce, 
^iToiis étions abusés ? 

M»». B T m A R D. 

Ah , quelle différence l! 
l^ous ne sommes que trop instruits de ses exCièâ*. ^ 

i, n'i^on^nous pas vu ses lettres I 
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Mi D U JB R I A G E. 

*'Jele sais..» 
Des torts d'Armand , au reste , elle n'est pas coupable , 
lia pauvre enËint! 

Mme., E V R A R IK 

Oh , non ! Vous êtes équitable , 
Et ne confondez point le bon et le méchant. 
M. J>*u B R I A G E. 
Elle est bonne , en effet ; elle a l'air si touchant ! , 

M°*«. EVRARD. 
Oui , qui prévient pour elle ; il faut que j'en convienne : 
Et d'ailleurs il suffit qu'elle vous appartienne , 
loyr m'être chère, à moi. 

M, D U B R I A G E. 

Voilà bien votre cœur! , 

Mm*. EVRARD. 

Hélas ! Je ne veux , moi, rien que votre bonheur. 

M. D u D R I A G E. - 

Chère madame Evrard... Mais j'apperçois Ambroîse : 
Que veut-il ? 

M°*®. E A R A R D, assise. 

Nous chercher encolle quelque noîse ! 

S C E N E V. 
M. bUERIAGE, Mme. EVRARD, AMBRQISe/ 

M. D u B R I A G E. 

Qu'ave z-vous , Ambroise ? . x ' 

AMBROISE.. 

Ah , j'étouffe de courroux f 
On m'a trompé... Que dis-je , on nous a trompés tous l 
Cette Laure , qu'ici l'on me fait introduire... < 

^ M»». EVRARD. i 

Eh ! mon Dieu , nous aavous ce. que vous voulez dire ! | 

A M B R a I s £' I 

Vows sauriez déjà ! . ; ' 

M*?®. EVRARD» 

Tout ; et ce n'est pas je croîs ,-f ' j 

De quoi tant se fâcher, AmbroisB. I 

A M B r' O ï s E/ < 

' Pas de quoîî \ 

Comment, lorsque j'apprends..», ' J 



* 
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-^ Mine. EV R A R D." 

Oni y <^ue madame Latire 
Est nîêcï* de Monsieur.... 

,A M B^^ R O I s E. 

I ' Vous vous trompez encore I 

Elle n'est point sa nîèce. 

M. D U B ^ I A G E. .1 

Elle n'est pas ?. . . . 

' . A M B R O'I s E. 

Eh ! nbnt' 
Je sors de chez la Grange ; il m'a tout dit. 

* . M™e^ EVRARD. 

^ Quoi donc. 

A.M BR O I s E. 

Il m'a dit que d'Armand Laure lï'est p oint la femme • ♦ 

Biais une aventurière. - 

M°»«. EVRARD* 

'Allons ! 

AMBROISE. 

Paix donc , Madame I 

Mme. EVRARD. 

Mais comment écouter des contes ! . ' 

\ A M B R O I s E. 

Un moment. 
Elle est hien de Colmar ; elle connaît Armand. 
Sans peine , elle aura su qu'à Paris ce jeune homme ^ > 

k_ Avait un oncle riche 5 elle entend qu'on le nomme,: 
Elle écoute , s'informe , et recueHle avec , soin 
Tous les renseignemens dont elle aura besoin : 
Elle p(irt ; de Paris elle fait le voyage , 
Et s'offre comme nièce à monsieur Dubriage. . 

M. D U B R I A G *E. 

O ciel, qu'entends -je ! eh mais !... ' 

M™». EVRARD. 

Il se pourrait. Monsieur?.* 

M. D U B R I A G E. V 

Non , Amfcroise se trompe , et l'air seul de candeur. . . 

AMBROISE. ' 

De catrâeurl i'est encore ce que m*a dit la Grange.... 

Elle connaît son monde, et là-dessus s'arrange. 

EUe sait que Monsieur est un' homme de bien , 

XJn vsage; elle a dès-lors composé son maintien , \ 

Ei vient jouer ici la vertu , Tinnocence. 

F 3 
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M"». E T R A R D. 

Quoi , ce serait un yeu que cet air de dëcence 1 
Il est vrai que d'Armand elle parle fort peu. 

M. DUBRIAGE. 

CTai d^ndu qu'on dit un seul mot du neveu» 

AMBROISÈ. 

Si c'était. son ëpoux, vous obéirait- elle ? 

M»«. EVRARD. 

A semblable promesse on n'est pas très-fidelle. 
Où donc est ce neveu ? . 

AMBROISE. 

Preuve encore que cela > 
Si Laure était sa femme , il serait bientôt là. 

M»». EVRARD. 
En effet, il devrait. .. > 

M. DUBRIAGE. 

H n'qserait , Madame. 

AMBROISE. 

Il e4t ose dë}à y si Laure était sa femme. 

M. DUBRIAGE. 

Mais quel fut son espoir ? car pour moi je m'y perd. *• 
-Ce secret ; tôt ou tard , se serait découvert. 

r AMBROISE. 

Elle eût , en attendant., su vous tirer peut--être 
Quelques louis, et puis un beau jour disparaître. 

' M»«. EVRARD. 

Ce ne sont encor là que des présomptions. 

V, M. D U B R I A G E. 

C'est un point qu'il est bon que nous édaircissions : 
H faudrait. .... 

A M B R OI. SE. 

La chasser. 
^ . M»». EVRARD. 

Ob , non ! il faut attendre : 
On ne condamne point les gen^ sans les entendre : 

( à Monsieur Dubriage. ) 
N'est - il pas vrai , Monsieur ? ' 

M.ft u B R I A OS. 
• Sans doute.,. AppcUons-l» s 

Nous allons- voir du moins ce qu'elle répondra. 

M»«. E V R,A R D. 
Fort bien ! J'entends quelqu'un... Que vlens-tu me remettre ^^ 
Petit Julien? . ' 



J V h 1 E V. 

I . Eh maî« , c'est nue lettre ! 

[ M»«. EVRARD., 

Donne... Ah, ah, je vols le timbre de Colmar ! , 

[^ M.DUBRIAGE. 

De Colmalr , dîtesi - vous !. . . Serait - ce par hazard 
Une lettre d'Armand ?... Enfin it s^en avise !•.. 
Eh , que peut - il m'ëcrire ? - 

i M"-». EVRARD. 

f Encor quel que, sottise !..* 

A votre place , moi, je ne là lirais pas. 

M. D U B R I A G £. 

Cette lettre pourra me tirer d'embarras. 
Lisez. 

\ M«n«. EVRARD. 

^ Lisez vous-même. 

. / M. D u B R f A G E ///. 1 

Ah ! J'ai peine à comprendre f... 

M«*. EVRARD. 

Quoi? 

M. D1(TBRIA6£. 

Cette lettre va vous-même vous surprendre. 
i Tenez , vous allez voir : écoutez un moment* 
f {lisait.) 

j iç Mon cher oncle, » Ah ! cher oncle ! il est bieii lems vildmeiitl 

<c Pour la vingtième fiois j'ose encor vous écrire... » 
^ ( s* interrompant. ) 

Madame, que dit-â pour la vingtièn^e fois!... 

Vingt lettres!... 

M»». EVRARD. 

''^e ne sais : je a' en ai vu que trois... 
Mais quoi , vaiilez - vous bien continuer de lir« ? 

M. DDBRiAGE» ^ontinu4mt de lire* ' ' 
» En ce moopiint , Laure est à mes cotes ; 
» Elle veut que j'implore encore vos bontés. 
» Aisément , je l'avoue, elle me persuade. . • 
» Trop chère épouse 1... Elle est un peu malade. 
9 Mais quoi , c'est le chagrin d'être, ainsi loin de vous I 
m Quand pourrons-nous tous deux embrasser vos gènoulc ? 
» Quels doux transports , hélas, seraient alors les nôtres! * 

(^fermant la lettre, )' 
Mais cette lettre<*là n'est nas du ton des autre». 



Il 
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M*«, EVRARD. 

Qu'importe ! Je ne vois qu'une chose en ceci ; j 

Si Laure est à Colmar, elle n'est pas ici. 

A Kt B R o I s £. - 
Parbleu , je disais bien qpe ce n'était pas elle ! 
Vous Voyez si }*ai, fait un rapport infidèle ! 

M. D U B R I A G E. ' 

Je ne le vois que trop. Je demeure frappé 
Comme d'ua coup de foudre... Elle m'aurait trompé 1 

1M™«. EVRARD. ; 

Bieii ne paraît plus clair... Mars, ô ciel ; quelle tramé ! 

A M B R o I s E. - I 

Affreuse ! Allons j je vais renvoyer cette femme. 

M. DUBRIAGE. 

Non , non; je veux^la voir, moi-même la chasser.., i 

\s M°»«. E V R A R ET. j 

Comment , vous !. . . j 

M. DUBRIAGE. 

Oui 5 je veux lui faire confesser. -h I 

M™«. EVRARD. j 

Vous ne la verez pjas , Monsieur , c'est impossible ; j 

Non , cela vous tuerait ; vous êtes trop sensible : \ 

Et j'ai moi-même ici peine à me contenir, \ 

J'étais d'abord pour elle , il faut en conyenir; _ , 

^Mais cet horrible trait me révolte et m'indisne... - i 

Et vous la verriez ! Non. Que cette fourbe insigne 
San» retour disparaisse. Ambroise , avant la Auit, 
Eaites-la déloger sans scandale et sans bruit. ' ' 

A i^ B R o I s E. ' 

]A, l'instant je ni'en charge , et de la bonne sorte, 

' M. D U B R I^A G K. 

Ke la maltraitez pas. 

M"»*. EVRARD. 

Il suffit qu^elle sorte. 

A M B R Q I s E. 

Ouï, Laure va sortir... toat-à-l'heure... 

. s C E N E V I. ■ 

CHAULE, M; DUBRIAGE, M»». EVRARD. 
AMBROISE. 

Ç H A R I, £. 

AttAIp». t 



GO ME DIE- '9* 

Ouï, je vous croîs, amis 5 j*ai besoin de vous croire;^ 
Et je perce à la fois plus d'iine trame noire. 

(^se toi^rnant vers madame Evrard et Amhroise^. 
Vous sentez bien qu'ici vous ne pouvez resta:. 

M™«. EVRARD. 

Je n'ep ai pas envie.... Eh, qui peut m'arrêter ? 

J'ai voulu , j'en conviens , devenir votre épouse : ' ^ 

De les servir tous deux me croyez-vous jalouse.? ^ * 

Allez, au fond du cœur vous me regretterez, ' 

Et peut-être avant peu vous me rappellerez : 

Il n'en sera plus tems. Adieu. (Elle sort avec jimbroîse,) 

S C E N Ç I X. 

M. DTJBRIÀGE, CHARLE. LAURE, GEORGE, 

. G£OHG£. 

Les bons l'emportent : 
C'est nous qui demeuront, et les voilà qui sortent. ^ 

M. DUBRIAGE. 

Eh,, voilà donc. lès gens quie j'ai cru silong-tems! 

Ce sont eux qui m'ont fait bannir peinant dix ans 
' , Un neveu plein pour moi de respect , de tendresse. 
f ( à Armand. ) *' / 

I Me pardonneras-tu cette longue détresse ? 

I CHARLE. 

Ah , ne rappelions plus tous mes chagrins passas f 
Par cet instant de joie ils sont tolis effacés. 

M. D ir B R. I A G yE. 

Est-il vrai? 

( LAURE. 

[• Je le sens. Qu'aisément tout s'oublie, 

i Quand avec son cher oncle on se reconcilie \ - 

M. D U B R I A G E. 

De l'effort que j'ai fait je suis tout étonna. 
Il faut que ta présence ici m'ait redonné 
Un peu de l'énergie , oui , de ce caractère 
Que j'avais autrefois : car, je ne puis le taire, , 
\ Enm'isblant ainsi, je Sens que j'ai perdu 

Hus d'une jouissance et plus d'une vertu. 
Trop juste châtiment ! Qhiponque fut rebella 
Aux lois de la nature , en est puni par elle. 

G H A R L s. ^ 
Mais à propos , d'Arras cinq cousins sant venu». 
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M. D V B R I A G E. 

Jje% Armands ? Eh , ponrquoi ne les ai-je pas vas ? 

C H A R L E. 

Madame Evrard les a congëdi^s sur Theiire. 
Mais j'irai les chercher : ils m'ont dit leur demeure* 
Mon oncle , vous ferez un sort à chacun d'eux. 
N'est-ce pas ? 

M. D^tr B R I A O E. 

Sûrement, mon ami : trop heureux 
D^asslster des parens restés dans la misère ! 
Ah, cela vaut bien mieux que ce que j'allais faire. 
Me mariant si tard , comme tant d'autres font , 
Pour réparer un tort, j'en avais un second. 
Cçla ne sied qu'à vous , jeunes gens que vous êtes!. 
C'est toi , mon cher Armand , qui vas payer mes dettes. 

C H A E L E. 

Oui , mon oncle. 

M. DUBRIAGC. 

Plus d'oncle ; oui, je you& le iiknis % 
Dites mon père ; moi, je dis bien mes enfans. 

G H A R L Sa 

Oui , mon père. 

L A u R E, 
Mon père ! 

M. DUBRIAOE. 

Allons donc ! Cette image 
De la realité console et dédommage. 

LAURE etCHARLE. 

Mon père! 

GEORGE. 

Cher parrain ! 

M«' OUBRIAGE. 

Douce et touchante erreur ! 
(^soupirant, ) 
Si quelque chose manque encore à mon bonheiur , 
V C'est ma faute : du moins mes regrets salutaires 
Seront une leçon pour les célibataires. 



Fin du cinquième et dernier JlcU^ 



COMEDIE. «9 

M»*. JE V R A II p. 

Et quoi donc !..• 

' G H A R L £. 

Ecoutez 

( à monsieur Dubriage. ) 
' P© Madame , je sais le fond de ce mystère : 
Il feiut que je me mêle un peu de cette aSaire. 

^ Mme. EVRARD. 

Que veut dire, ceci? Gharle est-il contre nouA ? 

G H A R L £. 

^ Si Gharle avait lui-même à se plaindre de vous ! 

Mme. B V R A R J>, 

Ah , je vois ce que c'est ! Lauj-e est jeune et gentille : 
Charle Taime , et dès-lors il soutient cette fille. 

AKEBRÔXSE. 

Oui ^ sans doute 5 en deux mots, voilà tout le secret. 

M. D U B R I A G £. 

ï^ . Non; Gharle est honnête homme. 

GHARLE. 

(fl madame Evrard^ i 
Ah, je le suis. Au fait: 
Répondez.... 

Mm«. EVRARD. 
De quel droit T.... 

CHARLE. 

Voulez-vous tien permettre^... 
Vous dites donc qu'Armand vient d'écrire une lettre ? 

M»«. EVRARD. 

Eh oui! . 

G H A R LE. 

J'en siris fôché pour vous, madame Evrard. 
Mais cet Armand , qu'on fait écrire de Colmar , ^ 

Est ici chez son oncle ^ et c'est lui qui vous parle : 
Je ^uis Armand. 

M»*^. EVRARD. 

Ah , ciel ! 

A M fi R O r s È, 

Se peut-il!..,. < 

M. DUBRIAGÉ. 

Eh quoi, Charte 
Serait!..., . . . 

GHARLE.. 

Ils m'ont réduit à ce déguisement ; 



90 LE VIEUX CELIBATAIRE, 

' A BT B B. O I s £. , 

Allons donc ! 

G H A R L E. ^ . 

Un seul mot va leur fermer la bouche.' 
J'ai servi , mon cher oncle ; et voici ma cartouche • . 
Piur-là jugez du reste. Auprès de vous ainsi 
J\% m'ont, pciîdant dix ans_, calomnid , noîrrî. 
Mais de mon père , hélos, cet extrait mortimire , 

{présentani successivement à monsieur Duùriage toutes lei "^ 
pièces fjuîl annonce, ) 
Mon extrait de baptême et celui de ma mère ^ 
Qui, moîimnt , de mou sort sur vous se reposa, J 

( n i on t ran l nuidt une Mvra ni.^ 
Et: dix lettres.,., que sai-je?.,. Où rettc femme osa 
Me délcndre d'écrire et sur-tout de paraître; 
Tout parle en ma faveur, tout me fait reconnaître: 
Tout votis dit que je stiîs Armand votre neveu , 
Le i]h de votre sœur, votre sang, 

M. DtTBRIAGE. 

Juste Dieu, 



Tu 



serais 



I 



SCENE VII. 

GEOKGE, CHAULE, M, BUBRTAGE, M-^ EVRARD, 

AMBROISE, 

G E O n G E. 

Armand, oui 9 croyez, mon te'moîgnage; 
La vérité uVst qu'une , et u'a quNm seul langage j 
La vérité se peint dans mes simpleâ discours,.,, 
( voj-ant arriver Laurel ^ 



\ 



Ah , Madame , venez , veriez >à mon secours ! 
Armand est reconnu. ^ 

SCENE VI II. 

XAURE, GEORGE, AMBROISE,'cHARLE, 

M. DXJBRIAGE, M»^ EVRARD. 

L A U R E. 

Monsieur , faites-lui grâce j 
Qu'il reste auprès de vous , ou bien que l'on me chasse. 

M. D u B R. I A G E. 

Non , non ; tous vos distours , et je le sens trop bien. 
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